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C’était une chambre toute simple comme il en existe des milliers dans le quartier Alfama. Le mobilier en était des plus réduits, seul le lit, large et confortable, tranchait dans cette médiocrité.

Le soleil radieux qui pénétrait dans la pièce à travers le mince rideau de cotonnade blanche, faisait danser des ronds de lumière sur le plafond et sur les murs.

Si la chambre était banale, le couple qui l’occupait l’était beaucoup moins. Ils étaient étendus sur le lit, drap et couverture rejetés.

L’homme, les mains derrière la nuque, semblait rêver mais le regard qui filtrait de ses paupières mi-closes était dur et cruel.

La fille, toute jeune, une femme-enfant, reposait à ses côtés, offrant sa nudité de fruit vert, impudique.

Sa petite main se dirigea vers un transistor posé sur la table de nuit. Elle tourna le bouton, et un flot de musique envahit la pièce. Elle baissa la sonorité, et le speaker portugais annonça le disque suivant.

— Ferme ça, dit le jeune homme d’un ton brusque.

La jeune fille s’exécuta et sa main revint se poser sur le ventre de son compagnon.

Juanito s’obligea à rester impassible. Ils venaient de faire l’amour, et il prolongeait ce moment où, tous les sens apaisés, il plongeait dans un merveilleux engourdissement.

Au bout d’un moment, il tourna la tête vers sa compagne et lui lança un regard complice.

Il l’avait prise avec violence et il savait ce qu’elle voulait maintenant. Elle attendait de lui qu’il recommence mais avec moins de précipitation…

La main de Jacinta glissa doucement vers le bas et se fit de plus en plus précise.

Juanito éprouva un élancement dans le creux des reins et sa respiration s’accéléra. En même temps, la jeune fille fut sûre de sa réussite, elle en avait la preuve dans sa petite main.

Jacinta poussa un cri de victoire, se redressa et ses seins pointés en avant, elle se pencha pour embrasser le garçon, d’un long baiser à lui couper le souffle.

Alors, il la renversa et la pénétra de nouveau, retenu dans sa fougue par les murmures de sa partenaire.

— Doucement… doucement… Fais l’amour pour moi, maintenant, souffla-t-elle en haletant.

Il ralentit son action et ce fut elle qui se mit à bouger. Leur étreinte se prolongea au-delà de tout espoir.

Jacinta poussa un râle sourd et bref. Juanito sut qu’il avait réussi à la satisfaire et il s’abîma à son tour dans un océan de plaisir.

*
* *

Le regard fixe et les narines dilatées, Juanito manœuvra brusquement son volant à droite, et l’Austin Cooper tourna dans la rua Alfandega avec un hurlement de pneus.

Deux passants qui s’étaient engagés sur la chaussée n’eurent que le temps de reculer d’un bond en poussant un cri de frayeur, ce qui eut pour effet de faire éclater de rire le conducteur.

Jacinta, assise à côté de lui, fut projetée contre la portière. Elle se redressa, massa son épaule et lui jeta un regard courroucé.

— Tu es fou, Juanito ! s’exclama-t-elle après avoir retrouvé son souffle, tu chercherais à nous faire repérer par les flics que tu ne ferais pas mieux.

Cette réflexion ne parut pas émouvoir le jeune homme qui continua à accélérer et à se faufiler entre les files de voitures.

— Tu sais pourquoi on est en retard, non ? lança-t-il en lui jetant un regard éloquent.

La jeune fille mit sa main, haut sur la cuisse de son amant, dans un discret rappel de leur récente étreinte.

Elle avait beaucoup d’admiration pour ce garçon, pour son cran, son culot et son sang-froid. Elle savait qu’il ne se souciait guère des flics bien que la voiture dans laquelle ils roulaient eût été volée quelques minutes auparavant sur le parking de l’avenida da Liberdade.

Le propriétaire ne s’en était probablement pas encore aperçu…

Il était près de six heures du soir, et le soleil, déjà bas dans le ciel, éclairait de ses rayons dorés la Praça do Comercio, noyée dans l’énorme circulation de fin d’après-midi.

Juanito, bien malgré lui, dut ralentir considérablement l’allure et rouler au pas. Jacinta poussa un soupir de soulagement.

Pas pour longtemps…

L’agent qui réglait la circulation venait de pivoter sur ses talons et étendait les bras en croix, juste devant la voiture du jeune homme. Celui-ci dut stopper net.

Juanito regarda l’homme sans aménité, puis il eut un sursaut et serra à lui faire mal la main de Jacinta posée sur sa cuisse.

— Regarde bien cette gueule de con, grommela-t-il.

Du menton, il désigna l’agent, un gros flic trapu, rouge de visage, avec des moustaches rousses pendantes, les yeux noirs en boules de loto.

Le regard sombre du jeune homme s’éclaira d’une lueur mauvaise.

— Ça alors, si je m’attendais à rencontrer cette ordure… C’est lui qui a fait emballer Fernando.

L’agent lui fit signe de circuler, et il dut lâcher la main de Jacinta pour passer sa vitesse. La jeune fille redressa vivement le buste et son corsage se tendit sur les pointes de ses petits seins.

— Tu es sûr que c’est lui ? questionna-t-elle d’une voix sourde.

— Sûr et certain, confirma Juanito avec un ricanement. Une gueule comme la sienne, ça ne s’oublie pas. Non mais, tu as vu cette citrouille ? Il ne perd rien pour attendre ce salaud. Je vais me le payer un de ces jours. J’ai juré devant la Madone que j’aurai sa peau.

Il démarra en trombe, les mains crispées sur le volant. En traversant le carrefour, il ne put s’empêcher de cracher par la portière.

— Tu te rends compte ? Le rapport de cette grosse loche était tellement mauvais que Fernando se farcit un an de taule pour avoir piqué une Honda 350. C’est beaucoup… Et tout ça, à cause de ce fumier de flic. Je laisserai pas passer ça…

Jacinta ne répondit rien. Elle savait qu’il était inutile d’essayer de le dissuader quand il avait une idée dans la tête.

Elle alluma une cigarette, en tira une bouffée, laissant échapper la fumée par les narines.

Elle était petite de taille, mais proportionnée en conséquence. Ses rondeurs appétissantes étaient bien à leur place. Sa chevelure aile de corbeau tombait librement sur ses épaules, et une grosse frange lui barrait le front. Ses grands yeux sombres reflétaient une expression de femme déjà blasée à qui la vie ne peut plus rien apprendre. Ses lèvres sensuelles achevaient de lui donner le genre qu’elle recherchait tout particulièrement, celui d’une adolescente mûrie prématurément.

Malgré ses quinze ans et demi, elle était déjà pas mal délurée quand elle s’était donnée à Juanito, et depuis un an, elle ne l’avait pour ainsi dire plus quitté, se prêtant à tous les caprices de ce garçon de vingt ans, participant avec lui aux opérations les plus dangereuses.

Jacinta avait été tout de suite séduite par son audace, sa cruauté, et la vie qu’ils menaient ensemble lui paraissait aussi merveilleuse que naturelle : vols de voitures, cambriolages, etc…

Comme la petite Austin grimpait allègrement le long de l’avenida Almirante Reis, Jacinta tourna la tête vers le jeune homme et reprit brusquement.

— Tu ne veux toujours pas me dire qu’est-ce qu’on va faire et à qui on va prendre du pognon ?

— Si, je vais te le dire, répliqua sèchement Juanito, et après, tu me foutras la paix… Un Américain plein de fric, un mec qui ne sait plus quoi faire de ses dollars. Et moi, je ne suis pas difficile, les dollars malgré ce qu’on en dit depuis la crise monétaire, ça m’excite et je trouve que c’est bon à prendre.

Il contourna le monument de Fernao de Magalhaes sur la Praça do Chile et poursuivit.

— Tu auras tous les détails quand nous aurons rejoint Miguel et Enrico. Alors maintenant, laisse-moi conduire et ferme-la.

Jacinta jeta un coup d’œil en coin à son amant et se replongea dans le silence. Elle n’aimait pas quand il lui parlait sur ce ton, mais elle savait aussi qu’il valait mieux ne pas insister à certains moments.

Le jeune homme avait son visage des mauvais jours. Quand elle voyait les joues maigres de Juanito se creuser et les muscles de ses mâchoires manœuvrer comme des bielles, c’était un signe qui ne la trompait pas.

Elle devinait qu’il avait une grosse contrariété et, déjà femme, elle aurait bien voulu savoir laquelle, mais malgré les heures qu’ils venaient de passer ensemble, elle n’osa pas le lui demander de crainte de se faire rabrouer.

Elle eut à nouveau un coup d’œil en coin lorsqu’il se mit à rire brusquement, sans raison apparente. Sous son épaisse tignasse bouclée, son regard avait pris soudain une dureté singulière.

Il devait penser à quelqu’un qui lui avait fait une entourloupette, ou tout bonnement, au flic qui avait envoyé Fernando, son meilleur copain, en taule. Jacinta préféra ne pas lui poser la question.

La circulation était considérablement ralentie, la mauvaise heure en était la cause, mais aussi une grosse Cadillac verte, qui cherchait désespérément une place pour se garer. Juanito commença à pianoter sur son volant et se mit à jurer entre ses dents. Il n’aimait pas être en retard à ses rendez-vous.

Il actionna son klaxon de route et accéléra, obligeant le chauffeur de la grosse américaine à appuyer sur sa droite le plus qu’il pouvait.

La petite Austin Cooper bondit littéralement et, après une queue de poisson magistrale, se retrouva devant le lourd véhicule, qui en reprenant sa place, empêcha les autres voitures de le doubler.

Content de lui et de la bonne blague qu’il venait de faire, Juanito retrouva son sourire.

L’avenue était dégagée maintenant et il lança son Austin Cooper à fond. Quelques instants après, il débouchait sur la Praça do Areeiro, encombrée par d’énormes travaux pour la construction d’une nouvelle ligne de métro.

Il se rangea le long d’une palissade, coupa le contact, serra le frein à main et ouvrit sa portière.

La jeune fille lui lança un regard interrogateur. Il lui fit signe de descendre de voiture.

— Je vais avec toi ? Y a rien à craindre ?

— Non, Miguel et Enrico sont très prudents. Ils ont l’habitude de faire pas mal de détours avec leurs motos, à toute vitesse, pour semer éventuellement les flics qui pourraient s’intéresser à eux, avant de venir à nos rendez-vous.

Jacinta se suspendit à son bras et ils se dirigèrent à pied, comme des amoureux, vers un petit café devant lequel on avait disposé quelques tables sur le trottoir.

Juanito fouilla la place des yeux, et son regard sombre s’immobilisa presque tout de suite sur deux motos, appuyées contre le tronc d’un arbre.

Ses traits se détendirent aussitôt et Jacinta, par mimétisme, poussa un soupir de soulagement.

— Ils sont là tous les deux, souffla le jeune voyou d’une voix excitée. J’ai reconnu leurs Honda, la rouge et la verte…

Jacinta le regarda et haussa les épaules.

— Ben ! Pourquoi qu’ils ne seraient pas venus puisqu’ils t’ont donné rendez-vous ?

— Parce qu’ils avaient quelque chose à faire pour moi et s’ils sont là, c’est que tout s’est bien passé. Je leur avais donné jusqu’à aujourd’hui, dernier délai. Ils ont dû se procurer ce que je leur avais demandé, sinon, ils n’auraient pas osé venir.

— Et je peux savoir ce que c’est ?

— Oui. Un film.

— Porno ?

— Peuh ! fit Juanito avec un petit ricanement. Bien mieux que ça, des documents filmés… Le type à qui je dois les refiler m’en donnera une petite fortune.

— Et comment qu’ils ont fait pour l’avoir, ce film ? insista Jacinta.

— C’est Miguel qui a fait le coup, mais il vaut mieux que tu ne saches pas comment, ma poule.

Il accéléra son allure et, pour pouvoir rester à sa hauteur, Jacinta dut se mettre à trottiner. Ils se dirigèrent vers la terrasse du café et passèrent près d’un groupe de touristes qui discutaient avec force gestes avec leur guide.

Des hommes jetèrent un bref regard vers Jacinta, semblant dire que le tourisme était bien agréable, mais qu’il leur manquait quelque chose… ou quelqu’un.

Assis à une table, à l’écart, deux jeunes garçons bavardaient en fumant des cigarettes.

Juanito se doutait du sujet de la conversation. Miguel et Enrico étaient des fanas de la moto. Seules les performances des Honda, Yamaha et autres Suzuki les intéressaient.

— Salut ! lança Juanito dont le regard sombre se fixa aussitôt sur Miguel.

Celui-ci, bien que de taille très au-dessus de la moyenne pour un Portugais, était moins grand que Juanito qui mesurait plus d’un mètre quatre-vingt cinq.

Détail qui avait achevé de séduire la minuscule Jacinta…

Quant à Enrico, il ne dépassait pas le mètre soixante et, sans la fine moustache qui ourlait ses lèvres, on lui aurait donné quatorze ans, alors qu’il en avait dix-huit et Miguel dix-neuf.

Juanito et Jacinta prirent place à côté des deux autres et Juanito posa la question qui lui brûlait les lèvres.

— Alors, fit-il en fixant Miguel dans les yeux, tu m’apportes la marchandise ?

Miguel retira sa cigarette de ses lèvres et se fendit d’un large sourire. Il glissa une main dans la poche de son blue-jean et en ressortit une petite boîte ronde dont le couvercle était maintenu par du scotch.

— Je voulais te dire non pour te faire marcher, mais je ne peux pas, je suis trop content de te prouver que je ne me suis pas dégonflé.

Juanito fit tourner la petite boîte au bout de ses doigts et la regarda un instant d’un air satisfait, avant de la faire disparaître dans une de ses poches.

Il balança une claque dans le dos de Miguel.

— Bravo, garçon ! Je saurais dès ce soir ce que ça vaut et, si ce que tu m’as certifié est vrai, on va toucher un beau petit paquet de fric. Évidemment, si tu t’es trompé, on n’aura que dalle.

— Je suis sûr de ne pas m’être gouré, assura Miguel. Ça fait trop longtemps que j’étudiais ce coup-là pour ne pas en être certain.

— Tant mieux, répliqua Juanito avec un hochement de tête.

Il laissa passer quelques instants puis s’accouda à la table et reprit brusquement, changeant radicalement de ton et de conversation.

— Maintenant les gars, j’ai autre chose de plus important à vous dire. Le coup dont je vous ai parlé, c’est pour ce soir. Alors, je vous pose la question. Est-ce que vous marchez toujours avec moi ?

— En ce qui me concerne, plus que jamais, affirma Enrico sans l’ombre d’une hésitation.

— Et toi Miguel ?

— Tu penses bien que oui, j’en suis aussi.

Juanito jeta un regard autour d’eux mais personne ne leur prêtait attention. Il poursuivit en baissant la voix.

— Il s’agit de faire un casse dans une villa qui se trouve dans le quartier chic. On prendra l’autostrade pour y aller. Elle est habitée par un Américain. Il vit seul et il n’a qu’un cuisinier français. L’Amerloque s’appelle Edgar F. Jones et c’est un directeur de banque. Ça fait quinze jours que j’étudie son emploi du temps. Il rentre jamais chez lui avant neuf heures du soir et il passe plus de temps dans les cafés qu’à son boulot. Son vice, c’est les filles. Il les drague toutes. Alors, voilà ce qu’on va faire…

Juanito s’interrompit un court instant pour regarder l’heure à sa montre. Les trois autres étaient suspendus à ses lèvres.

— Vous allez ramener vos motos chez vous pour qu’on ne remarque rien qui vous appartienne dans les parages, reprit-il. Je vous suivrai avec la tire que je viens de piquer. Quand vous vous serez débarrassés de vos motos, on montera tous les quatre dans la bagnole et on ira se ranger tranquillement tout près de la propriété dans le quartier de Belém. Jacinta restera au volant.

Juanito s’interrompit une nouvelle fois pour se tourner vers sa petite amie et poursuivit à son intention.

— Tu feras le guet pendant qu’on opérera. Si quelqu’un s’approche de la propriété, tu klaxonnes trois fois pour nous avertir. Tu te sors tout de suite de la bagnole, tu soulèves le capot et tu appelles la personne en question. Tu lui dis que tu es en panne et tu lui demandes de te donner un coup de main. Ça nous laissera toujours un peu de temps pour nous barrer. T’as pigé ?

— Tu peux compter sur moi, Juanito. Mais j’aimerais tout de même mieux que personne ne s’arrête pendant que vous serez dans la propriété. Tu vois pas que ce soit un flic et qu’il me demande mes papiers et la carte grise ? Je serais fraîche…

— Y a jamais de gains sans risques, rétorqua sèchement Juanito.

Il enchaîna sans transition.

— Enrico sonne à la grille, Miguel et moi, on entre en douce dans le jardin. Quand le vieux larbin ouvrira la porte d’entrée, on le repousse à l’intérieur, on le neutralise et on l’oblige à nous dire où l’Américain planque son fric. Après ça, on l’assomme et on opère en toute tranquillité. Il n’y a pas que des dollars à prendre, il y a aussi des objets d’art, des collections de timbres et des bibelots qui ont de la valeur. On fourguera le tout comme d’habitude.

Il fixa tour à tour ses deux complices et ajouta.

— Ça vous va ?

Le petit Enrico acquiesça du menton.

— Ça nous va. Mais comment que tu sais qu’il y a des objets d’art et des collections de timbres ? T’es déjà entré dans la baraque, c’est pas possible…

Juanito secoua la tête.

— Jamais, mais celui qui m’a balancé l’affaire m’a donné des précisions. D’ailleurs, il faudra penser à lui réserver une part, mais ça, on en parlera après le coup.

Juanito ne leur donna pas d’autres explications et regarda de nouveau l’heure à sa montre qui indiquait tout juste, six heures et demie.

— Allons-y, les gars, et ne faites pas les fous avec vos motos. Ce n’est pas le moment de se faire repérer…


CHAPITRE
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Moins d'une heure plus tard, l’Austin Cooper, s’immobilisait doucement dans l’avenida das Descobertas, face au parc municipal, à quelques mètres de l’entrée de la propriété d’Edgar F Jones.

Le soleil venait de disparaître derrière l’horizon, et déjà, dans les maisons voisines, quelques fenêtres s’allumaient.

Le silence le plus total régnait dans la voiture.

Les trois hommes observèrent les alentours. Tout paraissait calme dans ce quartier résidentiel et la circulation y était pratiquement nulle.

Sans prononcer un mot, les trois jeunes voyous sortirent chacun un foulard de leur poche, et à la manière des bandits de western, se masquèrent le bas du visage.

Juanito descendit de l’Austin et fit basculer son siège pour permettre à ses deux complices de le rejoindre. Selon le plan prévu, Jacinta s’installa au volant.

Juanito et Miguel, munis de deux longs sacs de toile se dirigèrent vers la propriété. Sur un signe de Juanito, les deux jeunes Portugais sautèrent prestement par-dessus le muret.

Trois des fenêtres de la villa étaient éclairées, l’une à l’étage, les deux autres au rez-de-chaussée.

Marchant sans bruit sur le bord de la pelouse, en quelques secondes, ils eurent atteint le perron.

Souples et silencieux, Juanito et Miguel gravirent les marches et se collèrent, le dos au mur, de part et d’autre de la porte d’entrée.

Juanito leva le bras. À ce signal, Enrico, resté dehors, pressa deux fois sur le bouton de sonnette encastré dans un des montants de pierre du portail grillagé.

La sonnerie retentit à l’intérieur de la villa, et après une longue minute d’attente, des pas traînants se firent entendre, puis il y eut un bruit de verrou.

La porte s’ouvrit. Un homme chauve, à la silhouette massive, âgé d’une cinquantaine d’années, fit quelques pas sur le perron. Il était en manches de chemise, affublé d’un long tablier blanc qui lui descendait aux chevilles.

Mais Juanito ne prit pas le temps d’observer ces détails. Il s’élança sauvagement sur lui, lui immobilisa la nuque comme dans un étau dans son bras replié et lui plaqua une main sur la bouche. Il lui fit faire demi-tour et le poussa dans la maison.

Derrière lui, Enrico avait rejoint Miguel, et les deux garçons pénétrèrent à leur tour dans l’entrée, refermèrent la porte et repoussèrent le verrou.

— Pas un cri ou je te tords le cou, prononça Juanito d’une voix douce. Compris, pépé ?

Il libéra la bouche du cuisinier et le poussa brutalement vers Miguel qui le cueillit dans ses bras, puis enchaîna d’une voix toujours aussi douce.

— Dis-nous vite où ton patron cache son fric, pépé, grouille-toi, si tu tiens à ta peau…

Le cuisinier, hébété, à demi mort de peur, ne trouva pas la force de répondre.

Une autre voix que la sienne se fit soudain entendre, provenant d’une pièce qui donnait dans l’entrée et dont la porte était entrebâillée, la voix d’un homme qui s’exprimait avec un fort accent américain.

— Qu’est-ce qui se passe, Louis ?

Au même instant, un homme de haute taille, aux cheveux roux, apparut à l’autre bout du couloir et s’immobilisa dans l’encadrement de la porte, bouche ouverte.

La seconde de stupeur passée, il fit brusquement demi-tour, et rentra précipitamment dans la pièce.

Miguel leva ses deux mains enlacées et frappa brutalement le cuisinier derrière la nuque. Celui-ci vint cogner de la tête contre un meuble, et les trois voyous s’élancèrent à la poursuite de l’Américain.

Quand ils pénétrèrent comme un ouragan dans la pièce, Edgar F. Jones avait déjà atteint son bureau et était en train d’ouvrir un tiroir pour y prendre son revolver.

Il n’eut pas le temps de le récupérer. Les trois garçons étaient déjà sur lui et il ne put qu’essayer de se défendre avec ses poings.

Cueilli à la pointe du menton, Miguel fit un vol plané qui le projeta sur le tapis, mais le deuxième coup de poing ne fit qu’effleurer la joue d’Enrico qui l’esquiva avec l’agilité d’un torero, et ce fut la fin du combat désespéré d’Edgar F. Jones.

Un lourd presse-papier manipulé par Juanito venait d’atterrir sur le crâne d’Edgar F. Jones qui tomba sur les genoux puis s’effondra lourdement sur le plancher, assommé.

— Ça, ce n’était pas prévu au programme ! s’exclama Enrico d’un ton rauque. Pour un mec qui ne rentre jamais chez lui avant neuf heures, tu me la copieras…

Juanito ne se donna pas la peine de lui répondre.

Il n’avait rien perdu de son sang-froid. Une sorte de joie sauvage brillait dans son regard de braise.

Il fit claquer ses doigts.

— Vite… Le larbin.

Sans s’occuper de Miguel qui se relevait en se tenant la mâchoire, il se rua vers l’entrée et s’arrêta pile.

Le cuisinier n’était plus là, et la porte de sortie était grande ouverte.

Enrico, qui l’avait rejoint, changea de couleur. Miguel arriva à son tour, vacillant encore sur ses jambes.

— Il s’est barré, le salaud, articula Enrico d’une voix blanche. Il va donner l’alerte. Tirons-nous avant que les flics arrivent… Vite, Miguel… Juanito.

Pris soudain de panique, Enrico et Miguel se précipitèrent hors de la villa.

Contre toute attente, Juanito ne broncha pas.

Il laissa ses deux comparses traverser le jardin en courant et, quand il ne les vit plus, il rentra dans la pièce où l’Américain gisait à plat ventre sur le plancher, geignant et remuant doucement.

Il s’approcha de lui, glissa un pied sous son ventre et le retourna sur le dos, puis il mit un genou à terre. Il sortit de sa poche un long couteau à cran d’arrêt. La lame se déplia avec un claquement sec.

Sans l’ombre d’une hésitation, en vrai tueur, il enfonça brusquement sa lame sous le maxillaire gauche de sa victime, jusqu’à la garde, et lui trancha la gorge.

Edgar F. Jones eut un soubresaut, ouvrit des yeux exorbités, et un flot de sang s’échappa de sa gorge, de sa bouche et de son nez. Ses membres furent secoués comme sous l’effet d’une décharge électrique puis se raidirent soudain pour enfin s’immobiliser définitivement.

Déjà, Juanito avait essuyé sa lame sur le pantalon de l’Américain, l’avait remise tranquillement dans sa poche et s’éloignait d’un pas rapide, d’une démarche souple de danseur andalou.

Il avait accompli sa mission.

Quand il rejoignit l’Austin Cooper où l’attendaient Jacinta et ses deux jeunes complices, il eut droit à tout un chapelet d’injures.

Affolés, ils étaient sur le point de partir sans lui. Jacinta les en avait empêchés.

— Mais, qu’est-ce que tu fous ? aboya Enrico. T’es devenu dingue ou quoi ? Tu veux nous faire ramasser par les flics ?

— Vos gueules, trancha Juanito en s’installant à côté du chauffeur.

Enrico, qui était assis au volant, n’eut qu’à appuyer sur l’accélérateur et la voiture démarra en trombe dans un hurlement de pneus.

*
* *

Quelques minutes après avoir abandonné la voiture volée dans une rue tranquille et s’être séparé de ses deux compagnons et de Jacinta dans le quartier Alfama, Juanito pénétrait dans une cabine téléphonique.

Il composa un numéro et, au troisième appel une voix de femme, à l’accent chantant, lui répondit dans un mauvais portugais.

— Je voudrais parler au senhor Diaz, annonça Juanito.

— De la part de qui ?

— Juanito Menderez.

— Patientez un instant…

Juanito attendit près de trois minutes avant d’entendre, à nouveau, sa correspondante à l’autre bout du fil.

— Vous êtes toujours là, senhor ?

— Oui, je vous écoute.

— Le senhor Diaz voudrait savoir si vous avez rempli la mission qu’il vous a confiée ?

Juanito eut un léger ricanement.

— Pourquoi croyez-vous que je l’appelle ? La mission est remplie et vous pouvez également lui dire que j’ai la marchandise qu’il attend.

À l’autre bout du fil, il y eut un léger temps de silence, et la voix féminine reprit soudain.

— Dans ce cas, senhor, trouvez-vous dans un quart d’heure devant le jardin de Santa Luzia. Le senhor Diaz viendra en voiture, une Ford Taunus noire avec un toit crème. Bonsoir, senhor.

Avant que Juanito ait eu le temps d’ajouter quoi que ce soit, sa correspondante avait raccroché.

Il fit de même et ressortit de la cabine. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il avait tout son temps pour être à l’heure à son rendez-vous.

Il était maintenant un peu plus de neuf heures du soir. Les voitures devenaient plus rares et il y avait moins de passants sur les trottoirs.

Dix minutes après, les mains dans les poches, en sifflotant, Juanito s’engageait d’un pas de promeneur dans la rua Limoeira qui grimpait en pente douce vers le jardin de Santa Luzia.

Sans en être troublé le moins du monde, il passa tranquillement devant la prison, et quelques instants plus tard, il se trouvait sur les lieux du rendez-vous.

Il n’eut pas à attendre longtemps avant de voir apparaître une Ford Taunus noire à toit clair, qui vint se ranger à quelques mètres de lui au bord de la chaussée.

La vitre de la porte arrière droite de la voiture était abaissée et un homme qui portait des lunettes fumées lui fit signe de monter.

Juanito le reconnut tout de suite. C’était le senhor Diaz, un Asiatique au visage rond et au teint terreux.

Le jeune Portugais s’installa à côté de lui sur le siège arrière et le véhicule repartit aussitôt, piloté par un autre homme en tenue de chauffeur de maître, de forte corpulence et aux cheveux grisonnants.

Cet homme, Juanito ne l’avait jamais vu que de dos ou de profil.

Diaz alluma un cigare et rejeta deux ronds de fumée bleue.

Sans regarder le jeune Portugais, il lança d’une curieuse voix de tête, avec un accent indéfinissable.

— Je vous écoute, Menderez !

Juanito plongea une main dans la poche de son pantalon, en ressortit la petite boîte ronde que lui avait apportée Miguel et la lui tendit.

— Voilà le film.

L’Asiatique contempla un instant la petite boîte ronde dans le creux de sa main aux doigts courts et boudinés, comme s’il s’était agi d’une pierre précieuse.

Il esquissa un sourire satisfait et la fit disparaître dans une de ses poches.

Il tira une nouvelle bouffée de son cigare.

— Nous vérifierons ce soir l’authenticité de la marchandise, fit-il tranquillement. Parlez-moi maintenant de Jones.

— Le travail a été fait comme vous me l’aviez demandé, répondit le jeune voyou.

— Il est mort ?

Juanito acquiesça d’un mouvement de tête.

— Tout ce qu’il y a de plus mort, senhor. La gorge tranchée d’une oreille à l’autre. À l’heure qu’il est, les flics doivent être en train de l’emmener à la morgue.

— Parfait, murmura l’Asiatique.

Il glissa une main dans la poche intérieure de son veston et en ressortit une épaisse enveloppe qu’il tendit au jeune homme.

— Tenez, voici ce qui vous est dû. Vous pouvez prendre le temps de compter…

Juanito eut un geste de la main et enfouit l’enveloppe sous sa chemise, sans vérifier.

— Pas la peine, j’ai confiance, fit-il avec un large sourire. Et pour le film ?

— Vous serez payé dès que nous serons sûrs de son authenticité.

La Ford roulait maintenant dans l’avenida da Liberdade, une des plus larges artères de Lisbonne où les éclairages publicitaires de néon scintillaient de toutes parts.

Après un instant de silence, Diaz reprit tout à coup de sa voix de fausset.

— J’ai un autre « contrat » à vous proposer. Est-ce que ça vous intéresse ?

— Je ne refuse jamais un travail quand il est bien payé, répliqua Juanito.

— Il vous sera payé au même tarif que celui que vous venez d’accomplir.

— Alors, vous pouvez compter sur moi, senhor. Quel est le nom de la personne qui doit être supprimée ?

Diaz rejeta de nouveau deux ronds de fumée devant lui, retira son cigare de sa bouche et tourna lentement la tête vers le jeune Portugais.

— Il s’agit d’un autre citoyen américain. Son nom est Harry Lewis…
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Hubert Bonisseur de la Bath remonta d’un pas alerte la file des passagers qui se pressaient vers la sortie de Portela de Sacavem, l’aérogare de Lisbonne.

La luminosité lui fit plisser un instant les yeux.

Il se dirigea de sa démarche féline vers un agent de police en uniforme marron et casquette plate, visiblement posté là pour canaliser la circulation et réglementer la répartition des taxis.

Il s’approcha du policier qui jouait négligemment avec sa matraque.

— Taxi ?

Le policier donna trois coups de sifflet, et plusieurs voitures arrivèrent en trombe.

Hubert ouvrit la portière de l’une d’elles, jeta sa valise sur la banquette arrière et s’installa à l’intérieur.

— Hôtel Ritz. Rapidement, je suis pressé.

Le ton était impératif, et le chauffeur, un gros type ventru, pivota sur son siège et fixa sur son client un œil sombre et mécontent. Il ne devait pas être habitué à ce qu’on lui parle de cette façon, mais sous le regard bleu et froid de ce client au visage mince de prince pirate, il préféra s’abstenir de tout commentaire désobligeant et embraya sans prononcer un mot.

Après avoir contourné la place, le taxi prit la direction de Lisbonne et se trouva, quelques instants après, sur un rond-point fleuri dessinant une horloge multicolore, puis il prit sur la droite l’avenida do Brasil, roulant bon train.

Un quart d’heure plus tard, sans qu’aucune parole n’ait été échangée entre eux, le chauffeur immobilisait son véhicule devant l’hôtel Ritz.

Hubert régla le montant de la course en laissant un généreux pourboire. Le chauffeur émit un vague grognement en guise de remerciement.

Un chasseur, en uniforme beige avec guêtres blanches, avait ouvert la portière et s’était déjà emparé de la valise.

Hubert entra à sa suite dans un hall moderne, immense et se dirigea à gauche vers la réception.

— Je suis monsieur David Lewis… Une réservation a dû être faite à mon nom pour aujourd’hui.

Le réceptionniste consulta son registre d’un rapide regard et releva la tête.

— Je ne pense pas, monsieur Lewis. Nous sommes complet.

Hubert sortit un billet de vingt dollars et le tendit à l’employé.

— Voulez-vous regarder ça de plus près, fit-il avec un grand sourire.

— Certainement, monsieur Lewis, un petit instant.

Hubert se retourna négligemment, par habitude.

Le hall était plein de monde et, de prime abord, il n’y vit aucun visage de connaissance.

— Monsieur Lewis, s’il vous plaît, susurra le réceptionniste en tendant une clé au groom. Vous avez le 208. Tout est en ordre. Bonne journée, monsieur Lewis.

— Merci.

Hubert s’adressa au groom en lui glissant un billet dans la main.

— Voulez-vous monter ma valise dans ma chambre et indiquez-moi le bar…

— Au fond du hall, à droite, répondit le jeune employé avant de se diriger vers les ascenseurs.

Il n’y avait personne dans le bar. Des fauteuils de cuir très confortables, étaient disposés autour de colonnes de cuivre. On avait sûrement voulu lui donner le genre anglais mais de petits carreaux de faïence bleus et blancs jetaient une note discordante dans ce décor.

Hubert s’accouda au comptoir de laque noire et commanda un whisky « J. & B. » avec beaucoup de glace. L’atmosphère pressurisée de l’avion lui avait donné soif.

Il ne s’attarda guère.

En sortant du bar, il nota que le standard téléphonique se trouvait juste en face, avec trois cabines privées.

Il retraversa en sens inverse le hall, toujours envahi de touristes américains.

Dehors, un petit chasseur lui proposa un taxi.

— Non merci, je préfère marcher un peu. Indiquez-moi plutôt l’avenida de Aguiar.

— Juste en face, senhor.

Hubert traversa sagement au passage réservé aux piétons et se trouva à l’angle de deux avenues.

Il passa devant l’immeuble qui l’intéressait sans s’arrêter, arpenta une avenue après l’autre et revint sur ses pas, rassuré. Personne ne s’intéressait à lui.

Il entra, le plus naturellement du monde, dans l’immeuble qui portait le numéro 103, comme s’il y était déjà venu. Il savait que l’on pouvait s’introduire dans cette maison d’une manière anonyme.

Il se dirigea directement vers l’ascenseur, sans s’arrêter devant la porte vitrée du concierge qui se trouvait à gauche, dans le hall.

Au passage, il lut sur une plaque de cuivre que les services économiques de l’Ambassade de France étaient logés là.

L’ascenseur, d’un modèle déjà ancien, éleva Hubert jusqu’au sixième. Deux portes s’ouvraient sur le palier. Sur celle de gauche, Frank Dewson avait fixé une de ses cartes de visite.

Hubert pressa sur le bouton de sonnette.

Un bruit de pas feutrés se fit entendre à l’intérieur de l’appartement. La porte, retenue par une chaîne de sécurité, s’entrebâilla doucement, découvrant le visage bistré d’une jeune métisse.

Celle-ci leva sur lui des yeux à la fois craintifs et méfiants.

— Le senhor Dewson, s’il vous plaît ?

La jeune femme le détailla de la tête aux pieds, le visage fermé, avant de se décider à lui répondre dans un style petit nègre.

— Senhor Dewson absent. Quoi voulez à Senhor Dewson ?

Hubert lui décocha son plus beau sourire, celui auquel peu de femmes résistaient.

— Je suis de passage à Lisbonne et j’aimerais lui dire bonjour. Je suis un de ses vieux amis, il attend ma visite.

Mais le sourire d’Hubert demeura sans effet, et la porte ne s’ouvrit pas.

— Comment vous vous appelez senhor ? questionna la jeune femme en continuant à le regarder avec méfiance.

— Lewis. David Lewis. J’apporte au senhor Dewson un cadeau de son cousin Smith…

Hubert avait lancé à tout hasard cette dernière phrase qui figurait dans ses « instructions détaillées » et il s’aperçut tout de suite qu’il avait eu raison en voyant la jeune métisse changer d’expression.

Un joli sourire apparut sur son visage couleur de rhum ce qui eut pour effet de la rendre tout de suite beaucoup plus sympathique.

— Vous entrez, senhor, fit-elle en faisant sauter la chaîne et en lui ouvrant la porte toute grande.

Hubert pénétra à l’intérieur de l’appartement. Elle s’empressa de refermer derrière lui et de remettre la chaîne, puis, d’un simple mouvement de tête, elle lui désigna une porte entrebâillée.

— Vous attendre ici, senhor. Senhor Dewson venir…

Sans rien ajouter de plus, elle laissa Hubert en plan et se dirigea vers le fond du vestibule.

Hubert pénétra dans une grande pièce encombrée de meubles modernes, disposés un peu partout sans aucun souci d’harmonie.

Il se laissa tomber dans un fauteuil, croisa ses longues jambes et attendit sans impatience, persuadé que Dewson était dans l’appartement.

Quelques minutes plus tard, Frank Dewson apparut dans l’encadrement de la porte. C’était un homme de quarante ans, grand et solidement charpenté, d’aspect sympathique avec des yeux gris et des cheveux coupés en brosse.

Habillé d’un pantalon de toile et d’une chemise sport, il tenait dans sa main une courte pipe.

— Excusez-moi de vous avoir fait attendre, commença-t-il d’une voix joviale en guise de salutation, mais avec ce qui se passe ici en ce moment, je me tiens sur mes gardes et je me méfie de mes visiteurs…

Hubert qui s’était relevé lui serra la main. Ils avaient eu l’occasion de se rencontrer un an plus tôt dans le bureau de M. Smith à Washington.

— Je vous dirai franchement que je suis content de vous voir ici, enchaîna Dewson. Vous prendrez bien un whisky ?

— Volontiers.

— Augustina s’en occupe. Je vous en prie, asseyez-vous. Je crois que nous avons beaucoup de choses à nous dire.

— En effet, fit Hubert en reprenant place dans son fauteuil. Augustina est la jeune femme qui voulait m’interdire l’accès de votre appartement ? Quel cerbère !

— Oui, je lui ai donné des ordres stricts. Je l’ai à mon service depuis trois ans, et elle m’est très dévouée…

Frank Dewson s’interrompit précisément à cause d’Augustina qui pénétrait dans la pièce, poussant devant elle une petite table roulante sur laquelle elle avait disposé un plateau chargé d’une bouteille de « J. & B. », d’un pot rempli de cubes de glace et de deux verres.

Tout sourire, elle avança la table vers les deux hommes et repartit silencieusement, en refermant la porte derrière elle.

Dewson fit lui-même le service, prit son verre qu’il éleva à la hauteur de son visage et esquissa une grimace.

— Vous n’êtes pas superstitieux ?

Hubert leva son sourcil droit pour marquer son étonnement.

— Pourquoi cette question ?

— Parce que j’hésite à vous dire, à votre santé. La dernière fois que j’ai prononcé cette phrase, le pauvre Edgar Jones était précisément assis dans le fauteuil que vous occupez et ça ne lui a pas porté bonheur. Trois jours après, on le découvrait dans sa villa, égorgé.

— Rassurez-vous en ce qui me concerne, dit Hubert avec le plus grand sérieux, je ne suis pas superstitieux.

Frank Dewson toussota avant de répliquer.

— Moi, si. Et pour être tout à fait franc, je me demande si ce n’est pas moi qui serai la prochaine victime des tueurs. Edgar Jones, Harry Leslie ensuite… Pourquoi ne serais-je pas le troisième ? On dit bien jamais deux sans trois…

Hubert reposa son verre sur la table et fixa Dewson de son regard bleu.

— Vous êtes plutôt pessimiste, mon vieux, fit-il d’une voix neutre. C’est la pire des choses dans votre situation. Vous devriez vous en souvenir…

Frank Dewson, gêné, détourna la tête.

— Parlez-moi d’abord d’Harry Leslie, reprit Hubert. Tout ce que nous savons, c’est qu’il a été poignardé dans le dos alors qu’il venait de descendre d’un taxi qui le ramenait à son domicile et qu’il est mort deux heures plus tard à l’hôpital de Santa Marta sans avoir prononcé un mot. Est-ce qu’il y a eu des témoins de cet assassinat et la police a-t-elle déjà récolté des témoignages ?

Dewson, qui rallumait sa pipe, abaissa les paupières et rejeta une profonde bouffée de fumée par les narines avant de répondre.

— Deux personnes ont assisté au meurtre. Le chauffeur de taxi et une jeune femme que Leslie ramenait chez lui, une certaine Angela Oleira qui travaille comme entraîneuse dans un cabaret-dancing de la rua da Misericordia, le Bico Dourado. À la fermeture de l’établissement, Leslie l’avait invitée à prendre un dernier verre chez lui.

— Vous avez rencontré la fille ?

Dewson hocha la tête.

— Je suis allé la voir au cabaret, mais elle ne m’a rien appris. Pas plus qu’à la police, d’ailleurs… C’est à peine si elle a eu le temps d’apercevoir l’assassin qui s’est enfui comme une ombre après avoir enfoncé son couteau dans le dos de Leslie. Elle a été incapable de donner un signalement quelconque.

— Et le chauffeur de taxi ?

— Il a pris courageusement la fuite, et la police le recherche…

— Pensez-vous qu’il était de mèche avec le meurtrier ? demanda Hubert.

— C’est dans le domaine du possible, fit Dewson sceptique.

— Vous n’y croyez pas ?

— Personnellement, non. Pour moi, ce chauffeur de taxi a filé pour éviter d’avoir des ennuis et se soustraire aux inévitables et interminables interrogatoires policiers.

Hubert fit de la tête un signe d’assentiment.

— Comment contactiez-vous Leslie ? questionna-t-il.

— Le plus simplement du monde, répondit Dewson. Quand il récoltait un renseignement digne d’intérêt, il venait me voir directement ici ou à l'American Express. En tant que correspondant du New York Times, il connaissait beaucoup de monde et fréquentait tous les milieux. C’était un garçon sympathique et dynamique…

Hubert demeura un instant silencieux, but une gorgée de whisky, puis reprit soudain :

— J’irai voir cette Angela Oleira… Parlez-moi de Jones maintenant.

— Jones était un vieux de la vieille. Un type qui connaissait son métier. Il était prudent et méfiant, toujours sur ses gardes…

— Curieux qu’il se soit tout de même fait descendre, murmura Hubert. D’après son dossier, il a été marié à une Portugaise ?

— Il y a de ça quatre ans. Il avait épousé la fille d’un officier de marine, mais le mariage n’a guère duré plus de six mois. Elle le trompait autant qu’elle le pouvait.

— Prudent, méfiant et cocu, lâcha cyniquement Hubert. Qu’est-elle devenue ?

— Elle n’est pas remariée, mais elle vit plus ou moins avec quelqu’un, d’après ce que m’avait laissé entendre Jones. Il n’aimait d’ailleurs pas en parler.

— Vous ne connaissez pas son adresse ?

— Non, mais je peux me la procurer. Vous voulez la voir ?

— Peut-être. Pour le moment, j’essaie de dresser une liste de toutes les personnes qui touchaient de près ou de loin Leslie et Jones. Mais je m’aperçois qu’il n’y en a pas des masses.

— Il y a un type en tout cas qu’il serait intéressant de voir, mais malheureusement, on ne sait pas ce qu’il est devenu, et la police ne l’a pas encore retrouvé… C’est le cuisinier de Jones, un Français du nom de Louis Tranelli. Il a disparu de la circulation le jour du meurtre de son patron.

— Tiens, tiens, murmura Hubert dont l’intérêt venait de s’éveiller d’un seul coup. Voilà un détail intéressant et que nous ignorions. Si j’ai bonne mémoire, votre dernier message précisait que Jones avait été tué entre dix-neuf heures et vingt et une heures, d’après le rapport du médecin légiste ?

— C’est exact.

— Par conséquent, tout porte à croire que son cuisinier était présent quand le ou les assassins ont pénétré dans la villa.

— Ça me paraît évident, d’autant plus que Jones dînait rarement en ville, pour ainsi dire jamais. C’est pourquoi il avait un cuisinier à son service.

— Si Louis Tranelli a disparu, répéta Hubert après un instant de réflexion, et que la police ne l’a pas encore retrouvé, de deux choses l’une, ou bien, c’est lui le coupable, ou les assassins l’ont enlevé pour une raison que nous ignorons, ou bien encore, il était de mèche avec eux. Et cette deuxième hypothèse me paraît a priori plus logique que la première. Bien que, dans une affaire aussi mystérieuse, la logique ne soit pas de mise… Quel est votre avis, Dewson ?

Le « permanent » des services secrets américains à Lisbonne haussa les épaules et poussa un soupir.

— Je n’ai pas d’avis. J’ai beau me creuser la tête pour essayer de trouver une signification à ce double meurtre, et je n’en vois aucune. Sinon que notre réseau est grillé. Et je crains que…

— Continuez, dit Hubert en voyant que Dewson hésitait à poursuivre.

— Je crains qu’on ait décidé de supprimer tous les membres de notre réseau les uns après les autres.

Il eut un nouveau soupir.

— Mais pour quelle raison et pour atteindre quel but, ça, je voudrais bien le savoir… Quelle est votre opinion ?

Hubert laissa voir un sourire de loup.

— Je suis du même avis que vous, Dewson. Parce que, moi aussi, j’ai des choses à vous apprendre. Depuis le meurtre de Jones et celui de Leslie, trois autres de nos agents ont été liquidés à leur tour à Madrid. À Washington, on commence à s’affoler et c’est la raison pour laquelle monsieur Smith m’a demandé de venir ici.

Dewson en oublia de tirer sur sa pipe. Il avait légèrement pâli, et l’inquiétude se lisait dans son regard.

— D’après vous, questionna-t-il d’une voix changée, qui sont les auteurs de ces meurtres ? Des groupements gauchistes ou des tueurs professionnels à la solde d’une puissance étrangère ?

— C’est une question à laquelle j’espère pouvoir répondre bientôt. En attendant, toutes les suppositions sont permises.

Hubert laissa passer un temps avant de demander.

— Avez-vous fait le nécessaire pour me réserver une chambre dans un hôtel ?

Dewson s’aperçut que sa pipe était éteinte et la déposa dans le cendrier.

— Oui, c’est fait. J’ai téléphoné hier à l’Embaixador, comme on me l’a demandé. C’est un hôtel à quatre étoiles situé avenida Duque de Loulé. J’espère que cela vous plaira.

— Je connais, coupa Hubert. J’y suis déjà descendu au cours d’une mission, il n’y a pas si longtemps (1).

Dewson eut un léger sursaut. Devant l’air étonné du résident, Hubert eut un sourire.

— Eh oui, vous n’en aviez rien su. J’ai pu travailler sans faire appel à vous, mais aujourd’hui c’est différent, vous êtes directement concerné… J’ai repris la même identité qu’alors et je suis un fonctionnaire du Département d’État chargé d’étudier les possibilités d’investissements américains dans la péninsule ibérique. N’oubliez pas, je m’appelle David Lewis.

— O.K. Mais c’est assez inhabituel de se servir deux fois de la même couverture dans le même pays, non ? questionna Dewson.

— Oui, vous avez raison, mais, comme je ne me suis pas grillé, ça peut, au contraire, être un atout et accréditer ma couverture. J’ai conservé le même passeport sur lequel mon séjour est précisé et noté. Mais tout de même, pour brouiller les pistes, je suis descendu au Ritz, en face de chez vous.

— J’espère que vous n’allez pas rentrer à l’hôtel tout de suite et que vous dînerez en ma compagnie ? proposa Dewson. Augustina est une excellente cuisinière et nous avons encore beaucoup de choses à nous dire.

Hubert accepta et eut le sentiment que Frank Dewson était soulagé d’une angoisse qu’il s’efforçait de dissimuler. Celui-ci resservit deux scotches.

Voyant Hubert qui réfléchissait, il questionna d’un air hésitant :

— À quoi pensez-vous ?

— À ce Louis Tranelli, le cuisinier, répondit Hubert rêveur. Si nous arrivions à le retrouver, il nous apprendrait pas mal de choses…

— Oui, mais comment faire ? La police n’y est pas parvenue…

Le silence s’établit à nouveau. Soudain, Dewson se leva d’un bond.

— Excusez-moi une seconde, enchaîna-t-il, le temps de donner des ordres à Augustina pour qu’elle prépare quelque chose de bon. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, nous dînerons vers neuf heures.

*
* *

À neuf heures pile, Louis Tranelli ressortait du bar de l’hôtel Fenix, sur la praça du Marqués de Pombal, d’où il venait de téléphoner.

Il aurait été difficile de reconnaître en cet homme le cuisinier de Jones.

Vêtu d’un costume beige, coiffé d’un chapeau de paille de même ton, lunettes de soleil foncées, la lèvre supérieure ornée d’une fine moustache, il était pratiquement méconnaissable.

Une expression satisfaite était peinte sur son visage. L’homme à qui il venait de téléphoner avait enfin pris une décision.

La seule d’ailleurs qu’il pouvait prendre.

Il avait accepté la proposition que lui avait faite Louis Tranelli. Et celui-ci se félicitait d’avoir fait preuve de patience.

Quand le cuisinier français avait téléphoné la première fois et lui avait mis le marché en main, son correspondant avait raccroché sèchement.

Sans s’énerver, Tranelli avait renouvelé son appel et obtenu satisfaction puisque son interlocuteur l’avait écouté jusqu’au bout sans l’interrompre une seule fois.

Les révélations de Tranelli ne lui avaient arraché aucune exclamation, ni de protestation, ni de surprise. Il avait enregistré froidement, comme si ce qu’il entendait l’avait laissé indifférent.

Mais Tranelli n’avait pas été dupe. Il avait très bien deviné quelle avait dû être la stupeur de son correspondant. Maintenant, après réflexion, celui-ci acceptait enfin de le rencontrer et de lui remettre la somme demandée, une jolie quantité de fric.

Louis Tranelli sortit de sa poche un petit paquet de cigarillos, en ficha un entre ses lèvres et l’alluma soigneusement, puis il traversa la praça du Marqués de Pombal, s’engagea dans l’avenida da Liberdade d’un pas tranquille et se dirigea vers la bouche de métro de la station de la Rotunda.

La soirée était douce et les passants qui déambulaient sur les trottoirs, nombreux.

Louis Tranelli se fit bousculer à plusieurs reprises mais il n’y prit pas garde. Tout à ses pensées, il faisait des projets d’avenir.

Fini pour lui de travailler chez les autres comme larbin. Avec la somme rondelette qu’il allait empocher, il pourrait regagner sa Corse natale et prendre une affaire. Il continuerait d’exercer son métier de cuisinier certes, mais pas comme employé, comme patron.

Tranelli prit le métro. Il y avait beaucoup de monde dont une bonne moitié étaient des touristes.

Il avait fixé rendez-vous à son correspondant pour dix heures moins le quart devant l’église de la Fatima.

Celui-ci avait insisté pour ne pas être obligé de descendre de voiture, de crainte d’être reconnu par un passant. Tranelli comprenait fort bien.

Il ressortit du métro à la station Saldanha, déboucha dans l’avenida da Republica et tourna à gauche dans l’avenida da Crisostomo.

Les passants étaient plus rares et les voitures moins nombreuses.

Louis Tranelli tourna de nouveau dans une petite rue, aperçut l’église cinquante mètres au-dessus de lui, et presque tout de suite, après, une voiture claire.

Il reconnut celle de son correspondant. Elle stationnait, tous feux éteints, devant l’église. Il n’y avait pas d’autre véhicule.

Tranelli esquissa un petit sourire satisfait.

Parvenu à une vingtaine de mètres, il s’arrêta pour allumer un nouveau cigarillo en prenant tout son temps. Il savait qu’il était maintenant maître de la situation et voulait le montrer.

Quand il ne fut plus qu’à cinq ou six mètres de la voiture, la portière avant droite s’ouvrit silencieusement, comme si on l’invitait à monter.

Son petit cigare entre les dents, Louis Tranelli continua d’avancer de son petit pas tranquille, puis il retira le cigarillo de sa bouche et en fit tomber la cendre.

— Bonne nuit, lança-t-il avec ironie en se penchant vers la portière.

Louis Tranelli avait tout imaginé sauf la réponse à son salut.

De l’intérieur de la voiture, l’homme tira trois coups de feu, trois détonations assourdies par un silencieux, qui firent moins de bruit que le claquement de la portière refermée sèchement.

Louis Tranelli ouvrit des yeux démesurés, son cigarillo glissa entre ses doigts et tomba à ses pieds.

Il demeura quelques secondes debout, la bouche ouverte, comme hébété, puis son ventre parut s’enfoncer sur ses jambes et il s’écroula d’un seul coup sur les pavés, en vomissant une gorgée de sang.

Quand Tranelli eut définitivement cessé de vivre, la voiture était déjà loin, fonçant à toute allure vers l’ouest de la ville.
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Il était onze heures du soir. Hubert venait de quitter Frank Dewson et était rentré directement à l’hôtel Ritz.

Il ouvrit la porte du 208. Comme toutes les chambres des grands hôtels dans les villes à vocation touristique, elle était pourvue de tout le confort moderne.

Quand il eut vidé sa valise et rangé ses affaires dans l’armoire, son premier soin fut de passer dans la salle de bains pour y prendre une douche. Après quoi, il se rasa de près et se rhabilla.

Il ne voulait pas perdre de temps et son intention était d’aller prendre un verre au Bico Dourado dans l’espoir d’y rencontrer Angela Oleira.

Il n’espérait pas obtenir grand-chose de cette entraîneuse qui, comme le lui avait dit Dewson, n’avait pu fournir aucun renseignement à la police sur le meurtre de Harry Leslie, mais Hubert tenait cependant à la voir.

Le fait d’accepter d’aller chez Harry Leslie à trois heures du matin pouvait laisser supposer qu’elle était une professionnelle, c’est-à-dire une entraîneuse « montante », et même que Leslie était un client attitré.

Elle pouvait, dans ce cas, connaître les gens qu’il fréquentait. Il y a toujours une certaine amitié qui s’établit entre la fille de joie et le client fidèle.

Avec un peu de chance, elle pouvait se souvenir de détails sans importance pour elle mais qui seraient peut-être intéressants pour lui.

Hubert quitta sa chambre, s’engagea dans le couloir et, quelques secondes plus tard, l’ascenseur le déposait au rez-de-chaussée.

Il n’y avait que deux personnes dans le hall de l’hôtel, deux Allemands qui discutaient au bureau de réception avec l’employé.

Hubert traversa le hall tout droit, sans déposer sa clé qu’il garda dans sa poche.

Dehors, des voitures roulaient encore et quelques passants déambulaient en direction de la praça du Marqués de Pombal, toute illuminée.

Hubert héla un taxi qui passait, visiblement en quête de client, et s’installa sur la banquette arrière. Il donna l’adresse au chauffeur.

— Rua da Misericordia.

Le chauffeur eut un signe de tête en passant ses vitesses.

— Je vais au Bico Dourado, précisa Hubert.

Il eut droit à un nouveau hochement de tête.

Cinq ou six minutes plus tard, le taxi s’immobilisait devant l’entrée du night-club.

Hubert régla la course au chauffeur en refusant la monnaie qu’il lui laissa comme pourboire, ce qui lui valut une demi-douzaine de « muito obrigado ».

Il descendit de la voiture et pénétra à l’intérieur du cabaret, salué par le portier qui s’était précipité pour l’accueillir.

L’homme l’invita à grimper un escalier en haut duquel Hubert fut réceptionné par un maître d’hôtel qui le précéda en lui montrant deux portes.

L’une ouvrait sur une salle avec un petit bar où il y avait peu de monde, et le maître d’hôtel lui conseilla d’aller plutôt dans la seconde salle, le night-club proprement dit.

Dans le fond, sur une estrade illuminée par une multitude de petits lampions multicolores, un orchestre jouait en sourdine.

Hubert choisit une table libre. Des couples enlacés dansaient sur la petite piste. Il régnait une ambiance ouatée, très agréable, favorisant les contacts.

Une jolie jeune femme blonde se dirigea en souriant vers Hubert. Elle était vêtue d’un corsage de soie rouge qui moulait sa poitrine et d’un petit short noir en soie également, d’où dépassaient deux magnifiques jambes bronzées.

— Je m’appelle Marie-José, senhor. Est-ce que vous m’offririez un verre ? Je suis momentanément orpheline.

Elle parlait lentement mais sans chercher ses mots, avec un léger accent.

— Je vous en prie, Marie-José, asseyez-vous. Je serai pour vous mieux que l’Assistance publique.

La jeune fille eut un rire de gorge un peu rauque, pas désagréable.

Le maître d’hôtel s’approcha aussitôt. Tout était bien réglé dans la maison.

— Whisky, commanda Hubert. Du « J. & B. » de préférence.

— La même chose pour moi, Pablo. D’accord, senhor ?

— Certainement, mais à condition que vous mettiez la bouteille sur la table, avec beaucoup de glace.

Les tables, aux nappes rouges, étaient éclairées de petites lampes. Elles étaient presque toutes occupées par des couples. Les entraîneuses, toutes ravissantes, ne devaient pas rester « orphelines » longtemps.

Hubert adopta tout de suite le genre copain avec Marie-José. Il sut que la boîte marchait très bien, qu’elle était surtout fréquentée par des étrangers ou par les gens huppés de la ville. Ils étaient toujours sûrs de trouver au Bico Dourado, une fille pour passer une nuit. En effet, les entraîneuses étaient autorisées à partir avec le client, contrairement aux usages dans les autres boîtes.

Le maître d’hôtel revint avec une bouteille de « J. & B. » qu’il déboucha.

Quand il voulut servir, Hubert le devança.

— Laissez, je vais faire le service moi-même.

Il mit beaucoup de glace et remplit les verres aux trois quarts de whisky.

— Doucement, senhor. Méfiez-vous, quand j’ai trop bu, je deviens amoureuse.

Hubert tendit le verre.

— À votre santé, ma belle, et si par hasard cela arrivait, je tâcherais de ne pas vous décevoir.

Marie-José but une petite gorgée et regarda Hubert d’une manière qui indiquait qu’elle n’était pas insensible au charme de ce grand garçon aux yeux clairs.

— Dites-moi, jeune fille, demanda Hubert à brûle-pourpoint, Angela Oleira est-elle une de vos amies ?

— Pourquoi, vous la connaissez ?

— Non, justement. Je voudrais que vous me la présentiez, je veux simplement lui parler d’un de mes amis. Peut-être êtes-vous au courant de ce qui est arrivé à Harry Leslie ?

— Ah ! C’est pour ça que vous voulez voir Angela ? Vous êtes policier ?

— Non, pas du tout. Je suis américain. Vous n’avez jamais vu un policier américain faire une enquête dans un pays étranger ?

— Détective privé, alors ?

— Pas davantage, répondit Hubert en prenant son air le plus innocent. Je m’appelle David Lewis, je suis fonctionnaire du Département d’État, chargé d’étudier les possibilités d’investissements américains au Portugal. Ainsi, rien à voir… C’est seulement l’amitié qui me pousse à savoir pourquoi on a tué Harry, un si brave type.

Il enchaîna :

— Soyez gentille. Il faut que je la voie. J’ai des renseignements à lui demander qu’elle seule peut me donner.

Hubert sembla hésiter à poursuivre, fit tourner les cubes de glace dans son verre, puis reprit tout à coup :

— Vous ne m’avez pas répondu. Êtes-vous au courant pour Harry Leslie ?

La belle Marie-José changea d’expression et son visage prit une soudaine gravité.

— Oui, je suis au courant, mais Angela est mon amie, et votre histoire d’investissements américains au Portugal me paraît curieuse.

— Ne soyez pas bête. C’est la vérité, au Portugal et en Espagne.

Hubert mit dans ses paroles toute la conviction voulue.

Marie-José le considéra avec une grande attention puis elle secoua la tête.

— Je vois… Ce doit être passionnant comme travail. En somme, vous êtes une relation intéressante, fit-elle lentement. Mais Harry n’était pas dans la même branche que vous puisqu’il était journaliste.

— C’est encore plus simple que vous ne pouvez l’imaginer, mentit Hubert. Nous nous sommes connus, Harry et moi, à l’université en Californie. C’est tout à fait par hasard que j’ai lu qu’il avait été assassiné, alors qu’il rentrait chez lui en compagnie d’une jeune femme du nom d’Angela Oleira.

— On a parlé de cette affaire dans la presse américaine ? interrogea Marie-José avec incrédulité.

— Je l’ignore, répondit Hubert. J’étais en Europe quand je l’ai appris. Je me trouvais à Palma de Majorque et c’est ce qui m’a incité à faire un saut jusqu’ici pour en savoir un peu plus.

La jeune femme ne répondit pas. Elle parut réfléchir quelques secondes. Son regard se promena, inexpressif, sur la salle, puis elle tourna la tête vers Hubert et se leva subitement.

— Excusez-moi un instant. Je reviens tout de suite. Je vais voir si Angela est là. J’ai confiance en vous, je pense que vous ne lui voulez pas de mal.

Elle s’éloigna rapidement et se dirigea vers la seconde salle où se trouvait le bar.

*
* *

Hubert observa les quelques couples qui évoluaient sur la piste, puis regarda l’heure à son poignet.

Il était maintenant minuit et demi. S’il y avait des attractions, elles n’allaient sûrement pas tarder.

Marie-José revint auprès d’Hubert qui lui trouva un air bizarre. Il crut même discerner dans son regard clair un brin de moquerie.

Elle reprit son verre, y trempa de nouveau ses lèvres puis lança tout à coup :

— Angela est là, mais elle a été invitée par un client, elle va venir danser avec lui… Tenez, la voilà qui entre, celle qui a une robe verte.

Hubert pivota légèrement sur sa chaise, repéra tout de suite la fille en question qui se mit à danser avec un gros type chauve et ventru.

Marie-José, qui observait Hubert, parut deviner ses pensées.

— Vous aurez du mal à vous débarrasser de ce type-là, lui fit-elle remarquer. C’est un vrai pot de colle. Voilà huit jours qu’il vient ici tous les soirs et qu’il fait la cour à Angela. Elle l’a déjà rembarré plusieurs fois, mais il revient chaque fois à la charge. Ce soir, elle a fini par accepter de prendre une bouteille avec lui, tellement il insistait.

— Vous le connaissez ?

— Tout le monde le connaît. Il s’appelle Emilio Jimenez et il est représentant de commerce. Il est marié avec quatre enfants.

Hubert qui continuait de fixer le couple évoluant sur la piste, esquissa un léger sourire.

— Je crois que j’ai trouvé le moyen de me débarrasser de lui. Où peut-on téléphoner ?

— Il y a un appareil sur le bar, mais vous pouvez également appeler depuis la cabine.

— Je préfère la cabine.

Intriguée, Marie-José l’observa attentivement un court instant puis elle sourit à son tour et appela le maître d’hôtel.

— Pablo, montre au senhor où est le téléphone.

Hubert sortit de la salle derrière le maître d’hôtel.

Il s’enferma dans la cabine et composa sur le cadran le numéro de téléphone de Dewson.

On décrocha à la quatrième sonnerie et la voix du « permanent » de la CIA se fit entendre à l’autre bout du fil.

— Allô, Dewson ?

— Qui est à l’appareil ?

— David Lewis. Je vous réveille ?

— Non, pas du tout, mais je n’allais pas tarder à me coucher. Vous me téléphonez de l’hôtel ?

— Non, je vous appelle du Bico Dourado.

— Du Bico Dourado ? répéta Dewson avec un accent d’incrédulité dans la voix. Eh bien, le moins qu’on puisse dire, c’est que vous ne perdez pas de temps…

— C’est que nous n’en avons pas à perdre non plus.

— Vous avez déjà pu vous entretenir avec la fille en question ? demanda Dewson.

— Pas encore, répliqua Hubert. Pour ça, j’ai besoin de vous. Voilà ce que vous allez faire. Appelez le Bico Dourado et demandez à parler au senhor Jimenez. Quand vous aurez le bonhomme au bout du fil, vous lui annoncerez que c’est l’hôpital… Vous trouverez bien un nom… que sa femme a eu un malaise grave, qu’elle a dû être transporté d’urgence, qu’elle le réclame et qu’il doit venir le plus vite possible à son chevet. Vous pouvez même ajouter que vous avez appelé toutes les autres boîtes de nuit de Lisbonne avant de pouvoir le joindre. Vous avez compris ?

Dewson répéta fidèlement les instructions d’Hubert.

— Comptez sur moi, je fais le nécessaire. Mais dites-moi, ajouta-t-il avec un humour inattendu, de quoi souffre la senhora Jimenez ?

— D’une péritonite aiguë, laissa tomber Hubert. Je vous rappellerai demain. Bonne soirée.

Il raccrocha sans attendre la réponse de Dewson et ressortit de la cabine.

Les danseurs avaient regagné leurs tables, et un musicien de l’orchestre annonçait dans le micro une pause d’un quart d’heure avant le début des attractions.

Au passage, Hubert nota que la fille à la robe verte et son cavalier chauve et ventru avaient pris place à l’une des tables du night-club où le maître d’hôtel était en train de prendre leur commande.

Hubert venait tout juste de s’asseoir quand une sonnerie discrète se fit entendre à travers le brouhaha qui régnait autour de lui.

Quelques instants après, Hubert vit Pablo, le maître d’hôtel, fendre la foule et se diriger vers la table d’Angela et du gros Jimenez.

Le pot de colle se mit à frétiller sur sa chaise, puis il se leva d’un bond et sortit de la salle derrière le maître d’hôtel.

Marie-José regarda Hubert, les yeux en coulisse.

— Vous alors, vous ne manquez pas d’imagination ! s’exclama-t-elle à mi-voix. Qu’est-ce que vous avez manigancé pour avoir le champ libre auprès d’Angela ?

— Les quatre gosses du senhor Jimenez ont attrapé la coqueluche, répondit très sérieusement Hubert. Il faut qu’il rentre tout de suite à la maison.

— Et vous croyez qu’il va tomber dans ce panneau ?

— Je vous parie une bouteille de scotch que, dans trois minutes, il aura quitté le Bico Dourado.

Quand le gros Jimenez réapparut, tout rouge, essoufflé, il se dirigea vers la table qu’il venait de quitter et où l’attendait Angela Oleira, mais il ne se rassit pas.

Il se pencha vers l’entraîneuse, échangea quelques brèves paroles avec elle, sortit son portefeuille et déposa quelques billets de banque sur la table. Après quoi, il salua la jeune femme et repartit vers la sortie, rapidement, passant derrière le dos d’Hubert.

— Ça alors, murmura Marie-José qui ne l’avait pas quitté des yeux, vous, quand vous voulez quelque chose…

— Je fais tout ce qu’il faut pour l’obtenir, acheva Hubert en souriant. Et vous seriez un amour d’aller demander à Angela de bien vouloir venir prendre un verre avec nous.

Marie-José parut hésiter.

— Je veux bien… mais à la condition que vous ne lui disiez pas que je vous ai donné le nom de son cavalier. Elle m’en voudrait sûrement de vous avoir renseigné.

— Promis, assura Hubert.

— Alors, je peux lui confirmer que vous êtes un ami de Harry Leslie ?

— Bien sûr. On peut se retrouver au bar si elle veut.

Marie-José quitta la table et se dirigea vers Angela Oleira avec qui elle eut une brève conversation. Cette dernière regarda brièvement du côté d’Hubert et échangea quelques mots avec Marie-José.

Hubert fit la moue quand il vit que celle-ci revenait seule, il fut rapidement rassuré par la fille, toute heureuse de lui rendre service.

— Angela veut bien vous rencontrer, fit-elle, mais elle préfère que vous alliez à sa table. Au bar, elle connaît des tas de clients, et vous ne seriez pas tranquilles pour bavarder.

— Alors, c’est parfait. Merci, Marie-José. Nous nous reverrons tout à l’heure.

Hubert régla les consommations et la communication téléphonique en laissant un pourboire plus que généreux, glissa un billet de cinquante dollars dans la petite main de Marie-José, puis, le plus naturellement du monde, se dirigea vers la table d’Angela Oleira.

*
* *

Plus petite que sa collègue et d’un type très différent, Angela était également une jolie fille, à la chevelure brune tirant sur le roux.

Son visage était un peu plat avec des lèvres épaisses et un petit nez au bout rond. Mais Hubert remarqua surtout ses yeux, couleur noisette, si larges qu’ils en paraissaient immenses. Sa robe verte, très décolletée, la moulait comme un maillot de bain.

Hubert s’inclina légèrement devant elle.

— Permettez-moi de me présenter… David Lewis, un ami de ce pauvre Harry…

La jeune femme, qui devait être un peu plus âgée que Marie-José, le fixa un court instant avec intérêt puis, sans se lever, elle lui tendit une petite main aux ongles vernis qu’Hubert garda dans la sienne.

— Vous permettez, enchaîna-t-il en tirant à lui la chaise précédemment occupée par le senhor Jimenez.

— Je vous en prie, fit-elle sans cesser de le regarder.

— Que puis-je vous offrir ?

Angela retira sa main et jeta un regard incertain sur la table où un seau à champagne contenait une bouteille qui venait tout juste d’être débouchée.

— Je regrette, mais je ne bois que du champagne.

— Moi aussi, mais seulement du champagne français, assura Hubert hypocritement. Laissez-moi vous proposer du Dom Perignon. Je préfère, pas vous ?

La jeune femme lui lança un regard où l’on pouvait lire un intérêt accru, puis elle leva le bras pour attirer l’attention du garçon qui s’occupait de leur table et l’interpella.

— José ! Enlevez cette bouteille et remplacez-la par une Dom Perignon.

Elle retrouva le regard d’Hubert qui venait de s’installer en face d’elle. De son paquet de Camel, elle tira une cigarette qu’elle pinça entre ses lèvres.

— Vous étiez vraiment un ami de Harry ? questionna-t-elle avec une note de scepticisme qui n’échappa pas à Hubert.

— Pourquoi cette question ? Vous en doutez ?

Un sourire effleura les lèvres de la jeune femme.

— Excusez-moi, fit-elle en allumant sa cigarette à la flamme d’un petit briquet en or, mais depuis la mort de Harry, je ne sais combien de personnes sont venues, me poser des questions sur lui.

— Ah oui ? fit Hubert. Peut-on savoir qui ?

Angela Oleira haussa les épaules.

— Des gens que je n’avais jamais vus auparavant. Tous m’ont dit aussi avoir très bien connu Harry. À les en croire, c’est fou ce qu’il avait comme amis. Sans compter les policiers qui sont venus ici, y compris le commissaire Almeira qui m’a convoquée déjà cinq fois dans son bureau.

— Tiens, c’est curieux, murmura Hubert. Mais en ce qui me concerne, je peux vous assurer que Harry était réellement mon ami. Nous avons été ensemble à l’université en Californie. Après, nous nous sommes perdus de vue pendant plusieurs années. Il s’est lancé dans le journalisme et moi, je suis entré au Département d’État. Ça n’a pas beaucoup de rapport, mais nous nous sommes revus, il y a deux ans, à New York…

Hubert s’interrompit en voyant arriver le garçon qui leur apportait le champagne, et pendant qu’il déposait le seau sur la table, il prit son portefeuille et en retira une photographie un peu jaunie que lui avait remise M. Smith avant son départ de Washington.

Elle représentait Harry Leslie en tenue de joueur de base-ball, entouré d’un groupe de camarades.

Il attendit que le garçon ait versé le champagne dans les verres. Dès qu’il se fut éloigné, il tendit le carton à la jeune femme.

— Tenez, regardez ce cliché, reprit-il. Vous reconnaissez Harry ?

Angela prit la photo et l’observa d’un regard attentif.

— Oui, c’est bien lui, fit-elle. C’est fou ce qu’il faisait jeune, mais je le reconnais très bien.

— Et moi, vous me voyez ?

— Vous êtes là-dessus ?

— Oui, la grande perche derrière lui, c’est moi. À cette époque, j’étais mince comme un fil.

— Non, franchement, je ne vous aurais pas reconnu, murmura Angela. D’ailleurs on ne voit que la moitié de votre visage…

Elle lui rendit la photo qu’Hubert rangea soigneusement dans son portefeuille.

— Vous êtes venu exprès des États-Unis à cause de ce meurtre ? demanda-t-elle.

— Non, bien sûr. J’étais en vacances à Palma de Majorque. Enfin, moitié vacances, moitié affaires, quand j’ai appris ce qui lui était arrivé par les journaux. Et comme j’avais l’intention de venir le surprendre à Lisbonne, j’ai fait un saut jusqu’ici, non par désir de vengeance mais pour en savoir plus, parce que cela m’a bouleversé… Un si gentil garçon…

Hubert resta un instant songeur, puis reprit d’une voix basse.

— De retour aux États-Unis, je me propose d’aller voir ses parents… Vous comprenez mieux, je pense…

Il s’arrêta comme sous l’empire d’une émotion trop forte.

Angela rejeta un long jet de fumée bleue par les narines et éteignit sa cigarette dans le cendrier.

Hubert reprit.

— Les journaux ont dit que vous aviez assisté au meurtre. C’est la raison pour laquelle je suis venu vous voir.

— Que n’a-t-on pas dit sur moi ? fit la jeune femme avec un air désabusé. Il y a même un journal qui suggérait aux enquêteurs que je pouvais être de connivence avec l’assassin. Vous vous rendez compte ?

— Quand il s’agit d’écrire un article à sensation, les journalistes n’ont guère de préjugés, fit Hubert. Buvons au souvenir de ce pauvre Harry.

Il éleva son verre qu’il porta à ses lèvres. Angela en fit autant et vida sa coupe d’un trait, puis Hubert enchaîna brusquement.

— Je suis probablement indiscret, mais je voudrais vous poser une question. Étiez-vous très intime avec Harry ?

Il n’obtint pas de réponse.

Le garçon qui les avait servis venait de s’approcher de leur table et s’adressait à la jeune femme.

— Excusez-moi… Angela, on vous demande au téléphone.

— Qui ça ?

— Je n’en sais rien.

— Je vous demande un instant, fit la jeune femme en se levant.

Hubert fit signe au garçon de remplir leurs coupes vides.
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Seul à la table, Hubert observa discrètement autour de lui, tout en réfléchissant à l’attitude d’Angela Oleira.

Contrairement à sa collègue Marie-José, elle avait un côté énigmatique qui lui échappait.

Un roulement de tambour le tira de ses réflexions. Les attractions venaient de commencer.

Il eut brusquement l’impression que quelqu’un l’épiait. Il tourna la tête vers le fond de la salle où se trouvaient, maintenant, une vingtaine de personnes et croisa le regard de Marie-José qui le fixait.

Hubert lui adressa un petit signe amical, mais elle ne lui répondit pas.

Il aperçut soudain Angela qui se faufilait entre les tables et se dirigeait vers lui. Il se leva pour lui avancer sa chaise.

— Merci, fit-elle en se rasseyant.

Elle alluma une nouvelle cigarette.

— Je suis obligée de partir.

Hubert eut un petit geste de déception.

— Déjà ?

— Oui, c’est dommage, mais il faut absolument que je m’en aille.

— Un rendez-vous ? demanda Hubert.

— Non, pas du tout, répondit Angela en tenant sa cigarette éloignée de son visage. C’est pour éviter de rencontrer quelqu’un, au contraire.

Elle se pencha pour prendre sa coupe et la porta à ses lèvres.

— Tout à l’heure, poursuivit-elle en la reposant sur la table, j’étais avec un casse-pieds qui ne cesse de me faire la cour. C’est mon métier de boire avec la clientèle et, heureusement, nous sommes libres pour le reste. Il a été obligé de partir de toute urgence. Et voilà qu’il me téléphone pour me dire de l’attendre, qu’il revient… Alors, merci, ça va comme ça !

Hubert prit un air navré et se garda bien de lui dire que le casse-pieds en question avait filé précipitamment à cause de lui.

— Dommage, fit-il en vidant une nouvelle fois son verre. J’aurais bien aimé m’entretenir un peu plus longuement avec vous. Il n’y a pas moyen de prendre quelque chose ailleurs qu’ici ?

Elle parut hésiter et regarda l’heure à sa montre-bracelet.

— Ça m’ennuie d’aller dans une autre boîte… Si vous voulez, je vous invite à un dernier verre chez moi, mais sans obligation pour vous, en copain quoi, se hâta-t-elle de préciser.

— C’est très gentil à vous, fit Hubert avec son sourire ensorceleur. D’accord, je m’efforcerai de ne pas vous faire la cour, mais ce sera difficile. Jolie comme vous êtes…

Angela eut l’air d’apprécier le compliment fait avec tact, et sourit à son tour, ravie d’être traitée comme une dame par un homme bien élevé.

— Tout à l’heure reprit-elle, je n’ai pas eu le temps de répondre à votre question au sujet de Harry. Vous m’avez demandé si nous étions très intimes. Je ne sais pas pourquoi vous voulez connaître ma vie privée ; vous vous doutez déjà de ma vie professionnelle ; mais je puis vous assurer que j’aimais beaucoup Harry.

Elle resta songeuse, le regard vague, puis elle écrasa sa cigarette dans le cendrier et enchaîna sans transition.

— Écoutez, je vais sortir la première en prétextant que je ne suis pas très bien, car, en principe, je devrais attendre la fermeture. Cela me fera du bien de me détendre en parlant de Harry, et je n’aurai pas à me farcir le pot de colle.

— C’est une bonne idée, fit Hubert, je tâcherai de vous le faire oublier.

— Vous n’aurez pas de mal. Rejoignez-moi dans cinq minutes, d’accord ?

— D’accord, répéta Hubert.

Elle remit son paquet de Camel dans son sac, se leva et lui tendit la main comme si elle prenait congé.

— À tout de suite…

Hubert la suivit des yeux tandis qu’elle traversait la salle. Elle était très bien faite et avait de très jolies jambes.

Quand elle eut disparu, après avoir adressé un petit bonsoir à Marie-José, Hubert appela le garçon, régla l’addition et sortit de la salle.

La belle Marie-José – qui l’avait vu se lever, vint au-devant de lui.

— Alors, vous êtes satisfait ? questionna-t-elle d’une voix neutre.

— Oui, répondit Hubert, mais il y a un petit détail que je n’avais pas prévu. C’est qu’après avoir constaté qu’il était victime d’une blague, le senhor Jimenez a décidé de revenir ici.

— C’est vrai. C’est lui qui a appelé Angela.

— Et c’est pourquoi, enchaîna Hubert, Angela qui ne tient pas du tout à le revoir ce soir a préféré s’en aller. Ce qui fait que nous avons dû écourter notre conversation. Je vais me sauver moi aussi… Voulez-vous boire un dernier scotch avec moi ?

Marie-José poussa la porte du bar, et ils prirent place sur deux tabourets. La jeune femme transmit la commande au barman.

Subitement, elle questionna Hubert d’une drôle de voix, difficile à interpréter, qui pouvait ressembler à une invite.

— On vous reverra, non ?

— Le contraire m’étonnerait fort, répondit Hubert en faisant passer beaucoup d’admiration dans son regard.

*
* *

Cinq minutes après, il quittait le cabaret et se retrouvait dehors. La nuit était douce, sans un souffle d’air et il n’y avait plus personne sur les trottoirs.

De temps à autre, une voiture roulait au ralenti en direction du Chiado.

Du regard, Hubert chercha Angela Oleira et ne la vit nulle part.

Il était sur le point de croire qu’elle avait fait exprès de sortir avant lui pour lui fausser compagnie, quand il l’aperçut tout à coup qui lui faisait signe de la main sur le trottoir d’en face.

Hubert traversa la chaussée et la rejoignit.

— Où peut-on trouver un taxi ?

— Ce n’est pas la peine, fit-elle. J’habite près d’ici dans la rua de Prata. Nous pouvons prendre l’« ascenseur ». Vous verrez, c’est très agréable et très pittoresque. Je pense que cela n’existe nulle part ailleurs. De plus, à cette heure-ci, il n’y a presque personne, sinon des amoureux qui rentrent chez eux ;

— Je n’ai absolument rien contre les amoureux, assura Hubert en lui prenant le bras. Allons-y, marchons un peu, je me laisse conduire.

Elle ne lui retira pas son bras et ils s’éloignèrent sur le trottoir, passant devant quelques magasins chics et devant le restaurant Aviz rue Serva Pinto, un des meilleurs de la capitale, lui signala Angela.

En sortant du largo Rafaël Bordalo Pinheiro, ils prirent à gauche vers le largo do Carmo et ils se trouvèrent bientôt devant un ascenseur, un peu en retrait dans la rue.

Une place-forme grillagée tout autour de la cabine de départ permettait de découvrir un paysage magnifique.

Angela avait raison. À cette heure, on pouvait jouir d’une vue extraordinaire sur le couvent des Carmes et le château Sao Jorge entièrement illuminés.

Des couples d’amoureux, les doigts accrochés au grillage, attendaient l’ascenseur qui devait les descendre dans la rua Santa Justa.

— Bravo Angela ! c’est vraiment magnifique. On pourrait s’arrêter quelques instants ici. J’en profiterai pour vous poser quelques questions.

— Si vous y tenez, senhor…

— Appelez-moi David…

Hubert s’adossa au grillage et regarda Angela.

— Qui pouvait avoir intérêt à supprimer Harry ? demanda-t-il. Entre nous, vous n’avez pas une petite idée derrière la tête ?

— Aucune, répondit-elle. Si j’en avais une, je l’aurais dit à la police.

— D’après vous, Harry avait-il des ennemis ?

Angela haussa les épaules.

— Pas que je sache. Je ne lui connaissais au contraire que des amis, mais, bien sûr, il pouvait en avoir. En tant que journaliste, il voyait beaucoup de monde et fréquentait en particulier les cafés Brasileria et Bernard.

— Venait-il souvent au Bico Dourado ?

— Oui, assez souvent. Plusieurs fois par semaine et presque toujours sur le coup de minuit. Il s’installait au bar et avait toujours des histoires drôles à me raconter. C’est tout de même moche qu’il ait fini comme ça…

— Oui, c’est moche, répéta Hubert pensif. Être poignardé lâchement, dans le dos… Comment cela s’est-il passé exactement ?

Angela releva la tête vers Hubert et esquissa un semblant de sourire.

— Mais, ma parole, c’est une véritable enquête, fit-elle. Vous m’interrogez de la même manière que le commissaire Almeira.

— Je n’ai pourtant rien d’un policier, je vous assure, protesta Hubert. Si je vous demande tout cela, Angela, c’est parce que je voudrais savoir comment a fini ce pauvre Harry. Les journaux ont dit qu’il n’était mort que deux heures plus tard à l’hôpital. Il a dû souffrir terriblement…

La jeune femme secoua la tête.

— Je ne pense pas… Il a perdu connaissance presque tout de suite.

— Vous étiez à côté de lui quand il a été poignardé ?

— Oui… Nous venions de descendre de taxi et nous avancions sur le trottoir en bavardant. Harry était en train de me dire qu’il préparait un article dans lequel il parlait du Bico Dourado et que j’allais bien rigoler en le lisant…

Elle s’arrêta brusquement et reprit d’une voix légèrement altérée.

— Ce sont les dernières paroles qu’il ait prononcées. Il s’est brusquement arrêté de marcher en poussant une sorte de râle et il a porté une main derrière son dos. Je lui ai demandé ce qu’il avait, mais il ne m’a pas répondu. Il est tombé sur les genoux, puis il s’est affaissé complètement sur le ventre. Je ne me suis pas aperçue tout de suite qu’il avait un couteau enfoncé dans le dos. Sur le moment, j’ai cru qu’il avait eu un malaise et j’ai appelé le chauffeur de taxi, mais celui-ci a démarré au même instant sans s’occuper de mes appels à l’aide…

— Et l’assassin ?

— Je ne l’ai pas vu. Il m’a seulement semblé apercevoir une ombre qui filait dans l’obscurité.

— Et il n’y avait personne d’autre dans la rue à ce moment-là ?

Angela se croisa les bras et un frisson la secoua.

— Non, personne… Il était déjà très tard. Je crois bien avoir attendu cinq ou six minutes avant de voir apparaître une voiture que j’ai arrêtée au passage. Le conducteur est descendu, et c’est lui qui est allé téléphoner à la police pour avoir une ambulance. Moi, je n’ai même pas eu l’idée de le faire. J’étais affolée.

Elle détourna la tête.

— Le trottoir était rouge de sang…

— Drôle d’affaire, murmura Hubert. Il est clair que l’assassin connaissait le domicile de Harry et qu’il attendait sa victime, dissimulé dans l’ombre. Il devait avoir minutieusement préparé son coup.

L’ascenseur qui avait déjà fait un voyage depuis qu’ils étaient là, venait d’arriver.

— Venez, David. Prenons celui-ci… Nous serons aussi bien chez moi.

Ils entrèrent dans la cabine, assez spacieuse.

Un vieil homme avec une sacoche faisait office de liftier. Son uniforme, d’un gris sale, se confondait avec les cloisons intérieures.

Le vieil homme salua Angela qui lui adressa, en souriant, quelques mots en portugais.

La fille devait faire le même parcours toutes les nuits, peut-être avec des hommes différents. Malgré cela, elle semblait avoir l’estime du vieil homme.

*
* *

Hubert et Angela venaient de sortir de l’ascenseur et de s’engager dans la rua Santa Justa où la douceur de la nuit n’avait d’égale que le silence qui y régnait.

Hubert sentait la jeune Portugaise toute frémissante à ses côtés.

Lui lâchant le bras, il la prit par l’épaule et demanda d’une voix qu’il voulut réconfortante.

— Vous n’avez pas peur de rentrer chez vous le soir, à pied, Angela ?

Il la sentit se serrer un peu plus contre lui.

— Si vous n’étiez pas avec moi, je serais revenue en taxi, fit-elle. Pourtant, ce quartier est toujours tranquille et je ne crois pas qu’on en ait après moi, je n’ai pu fournir aucun indice sur l’assassin de Harry.

Ils aperçurent un couple d’amoureux, enlacés, bouche contre bouche. Ils passèrent devant eux sans que ceux-ci leur accordent la moindre attention.

— Vous avez raison, reprit Hubert. Il y a beaucoup d’amoureux à Lisbonne. Je dois vous avouer que je les envie. Je voudrais bien n’avoir que cela en tête. Malheureusement, la mort de Harry me préoccupe au plus haut point… Il n’y avait aucune raison qu’il meure ainsi… Vous devez m’aider.

Angela ne répondit rien mais Hubert sentit qu’elle se pressait encore un peu plus fortement contre lui.

Parvenus à l’angle de la rua Santa Justa et de la rua da Prata, Angela s’arrêta, se dégagea du bras d’Hubert pour ouvrir son sac.

— Nous sommes presque arrivés, fit-elle. J’espère que je n’ai pas oublié ma clé, comme l’autre soir…

La prenant par les épaules, Hubert la fit pivoter devant lui et l’immobilisa. Les lèvres légèrement tremblantes, elle le fixa de ses grands yeux sombres.

Hubert distinguait à peine le contour de son visage dans l’obscurité.

— Je ne sais pas ce qui m’arrive, murmura-t-elle à mi-voix.

— Moi, je le sais, vous n’êtes pas faite pour un tel métier. Vous êtes trop jeune et trop belle pour ne pas essayer de vous en sortir, répondit Hubert en la prenant doucement dans ses bras.

Leurs lèvres se joignirent et il la sentit qui s’abandonnait, collant farouchement son corps souple contre le sien.
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Hubert entendit un imperceptible, crissement juste derrière lui, et la certitude d’un danger immédiat lui fit repousser Angela.

Il se retourna avec la rapidité de l’éclair.

Silencieuse comme une ombre, une longue silhouette souple venait de se jeter sur eux.

Hubert n’eut que le temps de voir briller une longue lame dans le poing de son agresseur. Il bloqua la main armée de son avant-bras, et la lame dévia de son but, pour aller s’enfoncer dans l’épaule d’Angela Oleira.

Celle-ci poussa un cri de douleur tandis qu’Hubert bondissait de côté et lançait sa jambe en avant.

Atteint dans l’entre-jambe, son agresseur poussa un feulement de bête, porta les deux mains à son ventre et alla s’écraser sur le sol où il se tordit de douleur en roulant à demi sur lui-même.

Hubert s’élançait déjà pour le mettre définitivement hors de combat, quand un deuxième homme, surgissant de l’obscurité et tout aussi silencieux que le premier, lui fonça dessus, l’arme pointée en avant.

Les prodigieux réflexes d’Hubert jouèrent à la seconde. Il se laissa tomber sur le dos en repliant les jambes sur sa poitrine, un coup classique mais qui avait déjà fait maintes fois la preuve de son efficacité.

Cueilli au ventre par les talons de ses chaussures, le second agresseur décrivit un vol plané au-dessus d’Hubert et alla atterrir quatre mètres plus loin en hurlant.

Hubert se remit promptement sur ses jambes et ce fut pour se trouver face à deux nouveaux adversaires qui se jetèrent sur lui comme deux loups.

En une fraction de seconde, il comprit qu’il avait affaire à tout un commando et que, seul contre quatre, il allait avoir du mal à s’en sortir indemne.

Totalement maître de ses nerfs, il avait pour principe de ne jamais s’inquiéter avant que cela n’en vaille réellement la peine. Il se fiait à sa parfaite technique du close-combat et à la rapidité de ses coups.

Il savait que les deux premiers hommes étaient mal en point et qu’ils en avaient pour un moment avant de pouvoir reprendre la lutte.

Il s’élança sur le troisième, feinta l’attaque, et d’un fulgurant coup de coude, le frappa brutalement à la tempe.

Un demi-tour sur lui-même et il attrapa le quatrième par les revers de son veston.

Il descendit du trottoir, plia les genoux pour être plus petit et d’un magistral coup de tête sous le menton, l’envoya s’écrouler comme un pantin désarticulé.

Les gémissements et les râles de douleur de ses quatre agresseurs au sol se confondaient. Hubert en profita sans perdre une seconde.

En deux bonds, il rejoignit Angela qui s’appuyait, en chancelant, contre le mur d’une maison, une main sur son épaule ensanglantée.

Il ramassa son sac à main tombé par terre et la saisit par un bras.

— Vite ! Dépêchez-vous…

Angela n’eut aucune réaction. La peur semblait lui avoir coupé les jambes.

Hubert la prit par la taille, se baissa, glissa un bras sous ses jambes et la souleva comme une plume. Elle était plus lourde qu’il ne l’avait pensé, mais heureusement, la rua da Prata, très bien éclairée, descendait en pente douce et il put se mettre à courir sans trop d’efforts.

Au bout de quelques secondes, la jeune femme parut sortir de sa torpeur.

— Reposez-moi, fit-elle d’une voix méconnaissable, je peux marcher.

— Ce n’est pas assez, répliqua Hubert. Il faut courir avant qu’on ne nous rattrape.

— Je peux courir, nous sommes bientôt arrivés.

Hubert la remit sur ses pieds, la prit par la main et ils continuèrent à dévaler la rue déserte.

Hubert poussa malgré lui un soupir de soulagement quand Angela s’arrêta, à bout de souffle, devant l’entrée d’un immeuble.

— C’est là, dit-elle en haletant et en s’appuyant contre le mur.

Les quatre hommes n’avaient pas tenté de les poursuivre. Surpris par la contre-attaque foudroyante d’Hubert, ils avaient dû juger prudent de battre en retraite.

Hubert lui tendit son sac, tout en fouillant d’un regard aigu l’obscurité, et Angela, en tremblant, réussit tout de même à récupérer sa clé.

Ils pénétrèrent dans le couloir de l’immeuble et un ascenseur les éleva jusqu’au cinquième et dernier étage.

La jeune femme habitait un confortable studio, très joliment meublé, avec une petite cuisine et une salle de bains.

Dès qu’elle eut refermé derrière eux la porte du studio et poussé le verrou, elle se laissa lourdement tomber dans un fauteuil.

Elle était extrêmement pâle et tremblait de tous ses membres. Le sang coulait d’une plaie profonde dans le gras de l’épaule, et sa robe était tachée.

Sans un mot, Hubert examina la plaie. Elle n’était pas belle à voir, mais sans gravité. La lame avait labouré les chairs, mais sans atteindre l’os.

— Il faut appeler une ambulance pour me conduire à l’hôpital et prévenir la police, murmura Angela en se mordant la lèvre inférieure. Il faut…

— Il faut d’abord que je désinfecte la plaie et que je vous fasse un pansement provisoire, trancha Hubert avec autorité. Après, nous demanderons une ambulance. Avez-vous de quoi faire un pansement ?

Angela acquiesça du menton.

— Il y a tout ce qu’il faut dans la pharmacie… dans la salle de bains.

Hubert retira son veston, retroussa ses manches de chemise et gagna la salle de bains.

Un instant après, il revenait dans la pièce avec un paquet de coton hydrophile, une bande de gaze et une petite bouteille de mercurochrome.

Angela avait déjà retiré sa robe souillée de sang et ne portait plus sur elle qu’un soutien-gorge et un petit slip vert pale, de la même couleur que sa robe.

Hubert put constater qu’elle était admirablement bien faite, mais l’heure n’était pas au libertinage.

— J’ai été infirmier pendant mon service militaire, lança-t-il en souriant. Je m’y connais un peu et j’espère ne pas vous faire trop mal…

— Ça n’a pas d’importance, fit la jeune femme. Je supporte la douleur… Ce qui est pire, c’est que je vais avoir une cicatrice pour le restant de mes jours et que je ne pourrai plus porter de robes sans manches.

— Pensez donc, plaisanta Hubert. On va vous faire deux points de suture, et dans quinze jours, on n’y verra plus rien.

Il versa un peu de mercurochrome sur un morceau de coton et ajouta.

— D’ailleurs, une si jolie épaule peut supporter une légère cicatrice…

Un pâle sourire se dessina sur les lèvres d’Angela mais il disparut aussi rapidement qu’il était apparu et la gravité se peignit de nouveau sur son visage.

Hubert nettoya délicatement la plaie qu’il désinfecta au mercurochrome et lui fit un pansement que n’eût pas désapprouvé un infirmier diplômé.

Angela serra les dents mais pas un gémissement ne s’échappa de ses lèvres.

— Et voilà, déclara Hubert. Je ne vous ai pas fait trop souffrir ?

— Non, pas du tout.

Hubert lui tapota l’épaule et reprit d’un ton enjoué.

— Si vous nous offriez un petit scotch pour nous remettre de nos émotions ?

Angela le fixa un court instant de son regard sombre.

— Vous n’avez pas l’air de vous rendre compte que ce coup de couteau vous était destiné, fit-elle d’une voix grave. On a cherché à vous tuer comme on a tué Harry…

— Détrompez-vous répliqua Hubert. Je n’en ai peut-être pas l’air, mais je ne pense qu’à ça et je me demande bien pourquoi on a voulu me faire subir le même sort qu’à ce pauvre Harry…

— Il faut avertir la police, répéta Angela en se dirigeant d’un pas encore chancelant vers une armoire qu’elle ouvrit pour en retirer une jupe et un chemisier.

Hubert l’aida à s’habiller. Quand elle fut prête, il s’installa dans un fauteuil et l’observa un court instant pendant qu’elle se recoiffait d’une main. Il reprit soudain :

— Angela, si vous voulez avertir la police, libre à vous de le faire, mais je voudrais vous donner un conseil d’ami. À votre place, je ne le ferais pas. Cela ne peut vous attirer que des ennuis.

La jeune femme fronça les sourcils et resta un moment silencieuse.

— Et quelle explication est-ce que je vais donner à l’hôpital ? demanda-t-elle enfin.

— Oui, c’est vrai, je n’avais pas pensé à ce détail, mentit Hubert. On va sûrement vous poser des questions.

— Pourquoi ne dites-vous pas franchement que vous ne tenez pas à ce que la police vienne vous interroger sur ce qui vient de se passer ?

Hubert sourit. Un double faisceau de petites rides se forma autour de ses yeux. Angela n’était pas une gourde et elle devait maintenant se poser toutes sortes de questions à son sujet.

— Vous avez raison, admit-il. Je ne tiens pas à ce que la police vienne me poser des questions. Elle imaginerait Dieu sait quoi, et je risquerais d’aller au devant des pires ennuis. Je suis un fonctionnaire du Département d’État et, si mon nom est livré à la presse, cela fera le plus mauvais effet pour mes affaires.

— Pourquoi ? Vos affaires sont illégales ? interrogea Angela.

— Illégales, pas du tout, bien au contraire… C’est vrai que je n’ai pas encore eu le temps de vous parler de moi. Je m’appelle David H. Lewis et je suis chargé par mon gouvernement d’étudier les possibilités d’investissements américains dans la péninsule ibérique.

— C’est sérieux ? questionna doucement Angela. C’est ça votre job ?

— Exactement, mais il se trouve aussi que Harry m’a écrit, il y a peu de temps, pour me parler d’une femme.

— Ah ? Que vous a-t-il dit ? demanda la jeune femme en baissant les paupières.

— Je voudrais d’abord m’assurer que cette femme, c’est vous. Nous en reparlerons plus tard.

Angela qui finissait de boutonner son chemisier, releva la tête et eut un petit sourire dans lequel Hubert crut lire une vague ironie.

— Comme vous voudrez, fit-elle. En ce qui me concerne, rassurez-vous, je ne parlerai pas de vous. Je ne dirai pas que vous m’avez raccompagnée jusque chez moi. Je ne tiens d’ailleurs pas à ce qu’on le sache. Je dirai que je suis rentrée seule et que j’ai été attaquée par un voyou qui voulait me prendre mon sac.

Hubert approuva de la tête.

— Et quelle explication donnerez-vous pour le pansement que je viens de vous faire ?

— Plutôt que de demander une ambulance, je vais appeler un taxi pour qu’il me conduise à l’hôpital de San José. Avant qu’il n’arrive, vous me retirerez le pansement. Pour ce qui est du mercurochrome, pas de problème, j’ai pu me désinfecter toute seule…

Sans attendre l’approbation d’Hubert, elle se dirigea vers le téléphone posé sur un petit guéridon, décrocha le combiné et composa un numéro.

Elle prononça quelques mots et donna son adresse, puis elle raccrocha et enchaîna à l’intention d’Hubert qui venait de remettre son veston.

— Le taxi sera là dans un quart d’heure, mais, à Lisbonne, quand un taxi vous dit un quart d’heure, ce peut être une demi-heure…

Elle se dirigea vers la porte de la cuisine.

— Nous avons le temps de boire quelque chose. Après, vous m’enlèverez le pansement.

— Dans ce cas, je vais faire le service, proposa galamment Hubert.

Angela refusa d’un geste.

— Restez assis. Je ne suis pas encore morte. Je ne suis que blessée.

Elle disparut dans la cuisine et revint, un instant plus tard, avec un petit plateau qu’elle tenait dans sa main valide et sur lequel se trouvaient deux scotches bien tassés et copieusement garnis de glaçons.

Hubert avait repris sa place dans le fauteuil. Angela déposa le plateau sur une petite table devant lui et s’installa dans l’autre fauteuil. Elle lui tendit un verre et prit l’autre.

— Cette fois, à quoi buvons-nous ? demanda Hubert.

La jeune femme se mit soudain à rire, d’un petit rire perlé et nerveux.

— Buvons à la vie, David, parce que ce soir, avec un peu moins de chance, vous ou moi pourrions ne plus être en vie.

— Vous avez raison, approuva Hubert. Buvons à la vie, Angela.

La jeune femme vida la moitié de son verre d’un trait et son visage, un instant égayé, redevint grave. Elle baissa les yeux et fit tourner les glaçons dans son verre.

— À quoi pensez-vous, Angela ?

— À toutes sortes de choses… maintenant, ajouta-t-elle tout à coup, je me pose des questions.

— Quelles questions ?

La jeune femme ne répondit pas tout de suite. Elle releva la tête et fixa sur Hubert un regard étrange.

— Il y a quelque chose qui me paraît bizarre, fit-elle. Harry a été poignardé et vous êtes venu ce soir au Bico Dourado pour m’interroger à son sujet…

— Et alors ?

— Et alors, vous aussi, on a essayé de vous poignarder. Je ne peux pas croire que ce soit une simple coïncidence. À Lisbonne, on n’assassine pas les gens comme ça, surtout s’ils sont américains. Les attaques à main armée sont très rares. On a toujours pu se promener en toute sécurité la nuit, dans n’importe quel quartier.

Hubert reposa son verre sur la table et, à son tour, fixa la jeune femme de son regard bleu.

— Vous avez raison, Angela, il ne s’agit pas d’une simple coïncidence. Et c’est bien parce que je suis venu vous voir au Bico Dourado pour vous questionner sur Harry, qu’on a voulu, à mon tour, me poignarder… Mais je ne peux pas vous en dire plus pour l’instant. Dans quelques jours, quand votre blessure ne sera plus qu’une mignonne petite cicatrice, j’espère pouvoir vous en dire davantage. Pour l’instant, tâchez d’oublier que nous nous sommes rencontrés ce soir, mais soyez tranquille, je prendrai de vos nouvelles et nous nous reverrons.

Il jeta un coup d’œil à sa montre avant d’ajouter :

— Maintenant, je crois qu’il serait temps que vous retiriez votre chemisier et que je défasse votre pansement. Le taxi va arriver.
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Il était exactement neuf heures du matin, quand une voiture de police pilotée par un chauffeur en uniforme s’arrêta devant le Castelo Sao Jorge, situé sur une des collines de la ville et qui dominait une grande partie de Lisbonne.

Sa serviette à la main, le commissaire Alphonso Almeira claqua derrière lui la portière du véhicule et se dirigea d’un petit pas pressé vers le portail du château.

Un militaire le salua réglementairement au passage.

Le commissaire était un homme court sur jambes, rondouillard, au visage replet et au teint coloré que le moindre effort physique faisait transpirer, d’autant que le soleil matinal de ce mois de novembre était encore chaud.

Le parc du Castelo était ouvert au public dans la journée, et des poulets des Indes s’y promenaient, en toute liberté.

D’anciens canons étaient encore braqués sur la ville.

Le commissaire Almeira s’arrêta, essoufflé, devant une immense grille en fer forgé qui ouvrait sur un parc planté d’arbres séculaires.

Il tira un mouchoir de sa poche et épongea son visage en sueur.

Il poussa résolument la grille et s’avança le long d’une allée au bout de laquelle était construite une villa qui disparaissait à demi sous le feuillage des arbres. Cette demeure privilégiée, ne pouvait être habitée que par une importante personnalité.

Parvenu sous le porche, il s’accorda quelques secondes pour reprendre haleine, arrangea son nœud de cravate et pressa deux fois sur le bouton de sonnette.

Un instant plus tard, la porte de la villa s’ouvrait sur la silhouette massive d’un homme qui portait un pantalon noir et une veste blanche. Il observa le visiteur d’un œil étonné.

— Commissaire Almeira, annonça celui-ci en prenant une attitude digne de ses fonctions. Est-ce que le général Lovarez est là ?

Le domestique acquiesça d’un mouvement de tête.

— Oui, le général est dans son bureau, mais il ne reçoit que sur rendez-vous.

Alphonso Almeira esquissa un sourire froid et suffisant.

— Je n’ai pas de rendez-vous, mais le général me recevra certainement. Ayez l’obligeance de lui annoncer ma visite… Commissaire Almeira de la police judiciaire.

L’homme ne parut pas autrement impressionné par ce titre lancé avec emphase, mais il consentit cependant à faire entrer le visiteur à l’intérieur de la villa, referma derrière lui et désigna deux fauteuils dans le hall.

— Si vous voulez bien attendre un instant… Je vais prévenir le général.

Alphonso Almeira dédaigna le siège qu’on lui proposait. Ce n’était pas le genre d’homme qu’on faisait attendre et l’idée ne l’effleurait même pas que le général puisse ne pas le recevoir.

Ses deux petites mains grassouillettes croisées sur sa serviette, il promena un regard discret sur les peintures modernes qui décoraient le hall.

Le domestique réapparut trente secondes plus tard, avec un air plus aimable.

— Le général vous attend, monsieur le commissaire, si vous voulez bien me suivre, je vais vous conduire jusqu’à son bureau.

Ils longèrent l’un derrière l’autre un large couloir recouvert d’un épais tapis et le domestique s’arrêta devant une porte qu’il heurta discrètement d’un doigt avant de l’ouvrir et de s’effacer devant le visiteur.

— Le commissaire Almeira, mon général…

Le général Lovarez était un homme de haute taille, au visage mince et à l’ossature saillante, avec de petits yeux vifs profondément enfoncés sous d’épaisses arcades sourcilières.

Il se leva aussitôt de son siège et fixa sur Alphonso Almeira un regard autoritaire qu’atténuait un peu son sourire jovial.

Il quitta sa table de travail encombrée de paperasses et s’avança vers lui, la main tendue.

— Que me vaut l’honneur d’une visite aussi matinale, commissaire ? Il y a fort longtemps, me semble-t-il, que je n’ai pas eu le plaisir de vous rencontrer. Mais du diable si je m’attendais à vous voir ici, ce matin. Est-ce une visite de courtoisie ou seriez-vous en service ?

Alphonso Almeira laissa un instant sa petite main grassouillette emprisonnée dans celle du général.

— Si je me suis permis de forcer votre porte, mon général, c’est que je suis en service et que j’ai besoin de vos conseils…

Pedro Lovarez haussa le sourcil, puis lui désigna deux fauteuils, près de la fenêtre.

— Si je peux vous être utile, commissaire, vous pouvez compter sur moi, mais a priori, je ne vois pas en quoi. Alors, voyons un peu ce qui vous amène…

Les deux hommes s’installèrent en face l’un de l’autre et le général prit sur une petite table une boîte de cigares. Il l’ouvrit et la tendit à son visiteur.

Ce dernier refusa d’un geste.

— Merci, je ne fume jamais le matin… Voilà, mon général. Vous n’êtes pas sans avoir entendu parler du meurtre d’Edgar Jones et de celui de Harry Leslie. Tous les deux étaient citoyens américains. Ils ont été mystérieusement assassinés à quelques jours d’intervalle…

— Je suis au courant, interrompit Lovarez en allumant un cigare. C’est vous qui avez été chargé de l’enquête et, d’après ce que disent les journaux, cette enquête piétine. Mais je ne vois toujours pas comment je pourrais vous être d’une quelconque utilité dans cette pénible affaire.

— Vous le pouvez, mon général.

Pedro Lovarez haussa de nouveau les sourcils, visiblement surpris.

— Et comment cela, commissaire ?

— En intervenant auprès du service de contre-espionnage pour qu’il me laisse poursuivre l’enquête. Avant d’être rattaché comme officier supérieur à l’État-Major de l’OTAN, vous avez dirigé pendant cinq ans le service de contre-espionnage portugais, mon général.

Pedro Lovarez eut un signe d’assentiment.

— Alors, la faveur que je vous demande, poursuivit Almeira, c’est d’intervenir auprès de vos successeurs pour qu’on me laisse poursuivre l’enquête que j’ai commencée. La presse est en train de me ridiculiser, et je ne veux pas rester sur un échec. Cela m’est insupportable…

Pedro Lovarez retira son cigare de sa bouche et le déposa dans le cendrier, puis il croisa ses bras, sur sa poitrine.

Son regard autoritaire avait pris une fixité singulière.

— Ou bien vous m’en dites trop ou pas assez, commissaire, lâcha-t-il d’une voix sévère. Qu’est-ce qui vous autorise à penser que le meurtre de ces deux Américains cache une affaire d’espionnage ?

Alphonso Almeira eut un sourire ambigu. Il ouvrit sa serviette et en retira une feuille de papier qu’il tendit à son vis-à-vis.

— Voilà ce que j’ai trouvé ce matin dans mon courrier. Une lettre anonyme qui m’était adressée personnellement… Elle est composée de mots découpées dans les journaux, ce qui témoigne de la prudence de l’expéditeur. Vous pouvez lire, mon général.

Sans un mot, Pedro Lovarez quitta son fauteuil pour aller prendre ses lunettes qu’il avait laissées sur sa table de travail. Il les ajusta sur son nez et vint reprendre sa place, puis lut à haute voix :

Monsieur le commissaire,

Les meurtres des deux Américains, Edgar F. Jones et Harry Leslie, ne sont pas de votre compétence. Vous pouvez toujours chercher le mobile de ces deux assassinats, vous ne le trouverez pas. Cela regarde le service du contre-espionnage. Jones et Leslie ont été liquidés parce qu’ils étaient, tous les deux, des agents de la CIA. Il est plus que probable que, dans les jours qui suivent, d’autres agents américains subiront le même sort, comme un certain David H. Lewis, par exemple, qui vient d’arriver à Lisbonne pour enquêter sur la mort de ses deux collègues. Je ne vous en dis pas plus pour l’instant et je prends mes précautions pour que vous ne sachiez pas qui je suis. C’est pour moi une question de vie ou de mort.

Pedro Lovarez relut deux fois cette étrange missive, retira ses lunettes et retrouva le regard d’Almeira qui l’observait avec intérêt.

— Curieux message, en effet, murmura-t-il entre ses dents. Je vais peut-être vous surprendre, commissaire, mais je doute de l’authenticité des affirmations de ce billet anonyme. J’ai le sentiment qu’on est en train de se jouer de vous et que vous avez affaire à un mystificateur. Je peux me tromper bien sûr… En tout cas, on doit pouvoir vérifier à plus ou moins long terme, si, effectivement, ce Jones et ce Leslie travaillaient pour le compte de la CIA. Mais puisque vous êtes venu me voir, c’est que vous ne partagez certainement pas mon sentiment ?

Le commissaire Almeira lissa doucement ses tempes déjà grisonnantes.

— En effet, mon général. Et vous allez comprendre pourquoi. Il s’est produit, hier soir, un fait nouveau qui m’incite à croire que l’auteur de ce billet anonyme ne ment pas et qu’une affaire d’espionnage est à la base du double meurtre de Jones et de Leslie… Voilà : hier soir, aux environs de vingt et une heures trente, les tueurs ont fait une troisième victime. Et cette fois-ci, ce n’était pas un Américain. Il s’agit d’un ressortissant français du nom de Louis Tranelli. Or, ce Louis Tranelli n’était autre que le cuisinier de Jones chez qui il était employé depuis deux ans. Il avait disparu du domicile de son patron le soir même où celui-ci a été égorgé… Ça ne peut pas être une coïncidence. Pour moi, il était au courant des activités secrètes de Jones et il est fort possible qu’ayant reconnu son ou ses assassins, il ait voulu les faire chanter. Ce qui ne lui a pas porté bonheur…

Pedro Lovarez l’avait écouté sans l’interrompre, tournant machinalement son cigare entre ses doigts. Après avoir réfléchi quelques instants, il reprit tout à coup.

— Je comprends mieux maintenant que vous puissiez croire aux affirmations de cette lettre anonyme. Il doit effectivement y avoir une affaire d’espionnage là-dessous… Où et comment a été tué le cuisinier français ?

— Il a été abattu de trois balles de pistolet devant l’église de Fatima. Trois balles tirées au silencieux. Un passant nous a déclaré avoir aperçu une voiture filer à toute vitesse, juste après qu’il eut entendu les trois détonations assourdies. C’est du moins ce qu’il affirme. Mais, bien entendu, ajouta le commissaire, il n’a pas été en mesure de nous indiquer la marque de la voiture et encore moins d’en relever le numéro minéralogique.

Pedro Lovarez, qui venait d’allumer un nouveau cigare, se mit à pianoter du bout des doigts sur le rebord du fauteuil. Il enchaîna soudain avec brusquerie :

— Si je vous comprends bien, commissaire, vous venez malgré vous de tomber sur une mystérieuse affaire d’espionnage, vous venez m’en faire part et vous me demandez de n’en point parler ?

Almeira s’efforça de sourire.

— C’est en effet ce que je suis venu vous proposer, mon général. Et même davantage encore. Si, par hasard, le service du contre-espionnage avait vent de l’affaire, j’aimerais que vous le dissuadiez d’intervenir.

— Ce que vous me demandez là est grave, murmura Lovarez en fixant la braise de son cigare. Et pour que vous insistiez tant pour avoir une pareille faveur, c’est que vous devez en savoir un peu plus long que ce que vous voulez bien me dire. Vous avez découvert une piste, commissaire ?

— Une piste serait un bien grand mot. Disons que j’ai une petite idée pour tirer au clair cette affaire et que j’ai besoin d’un peu de temps.

Pedro Lovarez parut avoir une dernière hésitation qu’il écarta d’un geste vif.

— Bon, c’est entendu, je vais vous rendre le service que vous me demandez, commissaire. Je vous donne huit jours pour tirer cette affaire au clair. Passé ce délai, je compte que vous prendrez vous-même contact avec le service du contre-espionnage et que vous le mettrez au courant de tout ce que vous m’avez appris…

— Je vous en donne ma parole, assura Alphonso Almeira en se levant de son fauteuil. Je n’oublierai jamais le service que vous me rendez, mon général.

Celui-ci se leva à son tour et balaya de nouveau l’air de la main, d’un geste fataliste.

— J’aurais quelques remords à ne pas faire confiance au plus fin limier de Lisbonne.

Sous le compliment, le teint couperosé du commissaire parut se colorer davantage encore et il se confondit en remerciements avant de prendre congé du général.

*
* *

Une demi-heure plus tard, Alphonso Almeira avait réintégré son bureau au commissariat, dans le centre de la ville.

Une nouvelle surprise l’attendait, sous la forme d’un message confidentiel expédié de l’hôpital San José et signé du directeur de l’établissement.

La lettre était rédigée à la main.

Monsieur le commissaire,

Il est de mon devoir de vous signaler que cette nuit, vers trois heures du matin, la dénommée Angela Oleira, entraîneuse de son métier, a été admise à l’hôpital de San José, victime d’une profonde blessure à l’épaule. Cette jeune femme a déclaré s’être blessée accidentellement et a refusé de donner des précisions sur la nature de l’accident.

Tout porte à croire que la patiente a été atteinte par un coup de couteau ou par quelque autre arme tranchante.

Veuillez croire, monsieur le commissaire, à l’assurance de ma considération distinguée.

Alphonso Almeira demeura quelques secondes immobile, le regard fixé sur le feuillet de papier, puis soudain, il arracha littéralement le combiné de l’appareil téléphonique qui se trouvait devant lui sur sa table de travail.

— Où est l’inspecteur Acunto ? aboya-t-il dans le micro.

— Je crois qu’il est allé prendre un café au bar d’en face, répondit une voix hésitante à l’autre bout du fil.

Le commissaire Almeira faillit s’étrangler et frappa du poing sur la table.

— Un café ! Est-ce que j’ai le temps d’aller prendre un café moi ? Qu’on aille me le chercher tout de suite et qu’on fasse préparer une voiture, nous partons dans cinq minutes pour l’hôpital de San José. Vous avez compris ?

— Je fais le nécessaire tout de suite, monsieur le commissaire.

Alphonso Almeira raccrocha sèchement. Il était de nouveau écarlate et dans ses yeux légèrement saillants, brillait une curieuse lueur.

*
* *

Angela Oleira était sur le point de s’assoupir quand on frappa trois fois à la porte de la chambre numéro 27 qu’elle occupait au deuxième étage dans l’aile gauche de l’hôpital San José.

Elle se souleva sur un coude, mais elle n’eut pas le temps de répondre.

La porte s’ouvrait déjà d’autorité, et elle changea lentement de couleur en reconnaissant le commissaire Almeira, flanqué de son adjoint, l’inspecteur Acunto.

Le commissaire Almeira avait cet air mielleux qu’elle ne lui connaissait que trop bien et qui était de mauvais augure. D’un geste, celui-ci invita son adjoint à refermer la porte puis s’avança vers le lit sur la pointe des pieds, un petit sourire flottant sur ses lèvres lippues.

Saisissant une chaise, il l’approcha du lit et s’installa confortablement au chevet d’Angela, les jambes croisées, ses deux petites mains molles posées sur un de ses genoux.

— Eh bien, senhora Oleira, commença-t-il d’une voix doucereuse, si je m’attendais à vous retrouver ici… Que vous est-il donc arrivé ?

— J’ai eu un accident, fit la jeune femme après un temps d’hésitation.

— Bien sûr, bien sûr, murmura le commissaire. Quel genre d’accident ?

— Je me suis blessée à l’épaule.

— Si vous me donniez des détails ?

Comme la jeune femme ouvrait la bouche, il leva une main.

— Ne me dites surtout pas que vous avez glissé sur une peau de banane ou que vous êtes tombée sur un tesson de bouteille, je ne vous croirais pas.

— Je n’ai rien dit de semblable.

— Tant mieux… Alors, je vous écoute. Il paraît que vous avez une jolie blessure, assez profonde, qui ressemble étrangement à un coup de couteau. À moins que le chirurgien qui vous a fait trois points de suture ne se soit trompé.

Comprenant qu’il était inutile de bluffer, que, de toute manière, le commissaire Almeira ne lui laisserait aucun répit avant qu’elle ne passe aux aveux, Angela prit la décision de lui raconter la vérité, ou du moins, une partie de la vérité.

— Bon, ça va, fit-elle. Je vais vous dire ce que vous voulez savoir, mais si je me suis tue, ce n’est pas parce que je veux vous cacher quelque chose. C’est parce que j’ai peur et vous devez me croire.

— Poursuivez, susurra le commissaire.

— Hier soir, en rentrant chez moi, j’ai été attaquée par deux voyous qui ont voulu me prendre mon sac. Je ne me suis pas laissé faire et j’ai pris un coup de couteau dans l’épaule. Cela s’est passé tout près de chez moi, dans la rua de Santa Justa à l’angle de la rua da Prata. Sur le moment, je ne me suis pas rendu compte que j’étais blessée sérieusement. Je me suis enfuie en courant. Ce n’est qu’une fois rentrée chez moi que j’ai réalisé. Ma robe était tachée de sang et j’avais l’épaule ouverte. Je suis redescendue et j’ai pris un taxi pour me faire conduire à l’hôpital…

Devant le sourire indéfinissable du commissaire, Angela s’interrompit d’elle-même pour reprendre après quelques secondes de silence.

— Vous ne me croyez pas ?

Alphonso Almeira secoua la tête.

— Non, je ne vous crois pas, senhora Oleira. Attaquée par deux voyous décidés à s’emparer de votre sac, vous ne vous en seriez pas tirée aussi facilement… Avant de venir ici, j’ai lu un rapport de police. Hier soir, au Bico Dourado, vous vous êtes entretenue avec deux clients. D’abord, un certain Emilio Jimenez et ensuite, avec un Américain du nom de David Lewis. Est-ce que je me trompe ?

— Non, c’est vrai, je ne le nie pas…

— Mais par contre, vous niez être rentrée chez vous en compagnie du dernier des deux, David Lewis. On vous a vus partir ensemble. Alors, assez de mensonges. Maintenant, je veux la vérité.

Angela baissa les yeux en se mordillant la lèvre inférieure.

— C’est vrai, il m’a raccompagnée jusque chez moi.

— Et c’est alors que des voyous vous ont attaqués, n’est-ce pas ?

— Oui…

— Le coup de couteau que vous avez malencontreusement reçu ne vous était pas destiné. Il était destiné à ce David Lewis, n’est-ce pas ?

— Oui…

— Et il a su vous convaincre de ne pas mentionner son nom au cas où nous viendrions vous interroger ?

— Oui, répéta Angela d’une voix plus sourde. Il pense que ceux qui l’ont attaqué sont les mêmes que ceux qui ont tué Harry Leslie. Il m’a dit que, si je parlais de cette bagarre à la police, les tueurs pourraient essayer de se venger sur moi. C’est pour ça que je me suis tue.

Le commissaire Almeira esquissa un sourire satisfait et échangea un bref regard avec l’inspecteur Acunto qui n’avait toujours pas ouvert la bouche, puis il reprit de sa petite voix mielleuse.

— Je suis content que vous m’ayez confirmé ce que nous savions déjà, senhora Oleira. Que cela vous serve de leçon… Il faut toujours dire la vérité à la police, quelle qu’elle soit. Tâchez de vous en souvenir. D’ici un jour ou deux, quand vous aurez quitté l’hôpital, vous serez convoquée dans mon bureau.

Alphonso Almeira se leva et fit signe à son inspecteur de gagner la porte.

— Ah, encore un petit détail, senhora Oleira. Dans votre intérêt, si jamais vous avez l’occasion de revoir ce David Lewis, ne lui parlez pas de notre visite.
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Hubert regagna l’hôtel Ritz aux environs de onze heures, à bord d’une Opel qu’il avait louée à Get-A-Car, avenida Santos Dumont.

Tôt dans la matinée, il s’était rendu au domicile de Dewson et s’était entretenu avec lui pendant plus d’une heure. Les deux agents américains avaient essayé de faire le point de la situation.

Hubert avait chargé le « permanent » de se procurer le nom de famille et l’adresse de l’amie d’Angela Oleira, Marie-José, l’entraîneuse du Bico Dourado.

Plus Hubert y réfléchissait, plus il pensait que la belle Marie-José n’était pas étrangère à l’agression dont il avait fait l’objet dans le courant de la nuit.

Il la soupçonnait d’avoir renseigné ses agresseurs sur son identité qu’elle était la seule à connaître, avec Angela. Mais Angela ne pouvait pas être dans le coup.

Elle ne l’avait quitté que quelques instants pour aller répondre au coup de téléphone de Jimenez, le représentant de commerce, père de quatre enfants qui était tombé amoureux d’elle. Celui-ci s’étant rapidement aperçu qu’on lui avait fait une blague l’avait rappelée pour lui dire qu’il revenait dans la boîte de nuit.

Hubert rangea sa voiture sur le parking de l’hôtel Ritz, descendit du véhicule et, de son long pas souple, gagna l’entrée de l’établissement.

Une douzaine de touristes étrangers, encombrés de valises, se pressaient devant le bureau de la réception et les employés de l’hôtel ne chômaient pas.

L’un deux, un jeune groom chargé d’un lourd sac de voyage, le salua au passage, puis se retourna brusquement en fronçant les sourcils et revint sur ses pas. C’était celui qui avait porté sa valise à son arrivée.

— Senhor Lewis, je crois qu’il y a quelqu’un qui veut vous voir.

— Qui ça ?

— Il m’a dit son nom, mais je l’ai déjà oublié, senhor, fit le jeune groom avec un sourire d’excuse. Tout à l’heure, il était au bar. Il vous attendait.

— Merci, dit Hubert, je vais voir.

Il se dirigea vers le bar où une demi-douzaine de personnes étaient installées dans des fauteuils.

Il aperçut Frank Dewson assis sur un tabouret, tirant nerveusement sur sa courte pipe.

— Ah ! vous voilà enfin, s’exclama celui-ci en se levant d’un bond.

Il s’avança la main tendue vers Hubert.

— Il y a longtemps que vous m’attendez ? demanda celui-ci.

— Ça va faire bientôt une heure.

— M’avez-vous déniché l’adresse que je vous ai demandée ?

Frank Dewson jeta un regard méfiant autour de lui.

— Oui, c’est fait. J’ai tous les renseignements que vous désiriez connaître. Mais ce n’est pas pour ça que je suis venu vous voir. J’ai autre chose à vous dire.

— Alors, montons dans ma chambre, nous serons plus tranquilles pour parler.

— C’est ce que j’allais vous proposer, acquiesça Dewson.

Les deux hommes quittèrent le bar et se dirigèrent vers les ascenseurs.

Un instant après, ils s’enfermaient dans la chambre d’Hubert.

— Alors, je vous écoute, commença celui-ci dès qu’il eut repoussé le verrou. Qu’avez-vous d’important à me dire ?

Frank Dewson se laissa tomber dans un fauteuil et prit le temps de rallumer sa pipe. Il paraissait terriblement excité.

— Pour ce, qui est de l’adresse de la fille, reprit-il en soufflant un nuage de fumée, elle habite dans une pension, avenue de la République, au numéro 48 bis.

Il sortit un petit carnet de sa poche et le compulsa avant de reprendre.

— Cela s’appelle la Casa San Francisco. Elle occupe la chambre 8 au premier étage. Si vous voulez noter le numéro de téléphone…

— Félicitations, fit Hubert. Comment avez-vous réussi à obtenir tous ces détails ?

— Par un de mes informateurs qui travaille à la Préfecture de police, répondit Dewson. Mais comme je vous l’ai dit tout à l’heure, ce n’est pas uniquement pour vous donner ces renseignements que je suis venu vous voir… Il y a plus grave…

Il glissa une main dans une de ses poches et en retira une enveloppe qu’il tendit à Hubert.

— Voilà ce que j’ai reçu ce matin dans mon courrier, à l'American Express. Une lettre anonyme…

Hubert prit l’enveloppe. Rédigée en lettres d’imprimerie, elle portait l’adresse de FRANK DEWSON, AMERICAN EXPRESS, AVENIDA SIMONIO PAIS.

Hubert en retira une feuille de papier ordinaire d’un modèle courant, recouverte de la même écriture en lettres d’imprimerie.

VOUS N’ÉCHAPPEREZ PAS À LA LIQUIDATION DES AGENTS AMÉRICAINS INSTALLÉS SUR LA PÉNINSULE IBÉRIQUE. TOUS ONT ÉTÉ CONDAMNÉS PAR LE RÉSEAU. NOUS DÉTRUIRONS LES FORCES AMÉRICAINES ET CELLES DE LEURS ALLIÉS PARTOUT DANS LE MONDE À COMMENCER PAR CELLES DE L’OTAN AU PORTUGAL.

Il n’y avait évidemment pas de signature mais un post-scriptum.

P.S. NOTRE RÉSEAU EST DÉJÀ EN POSSESSION DE DOCUMENTS CONCERNANT LE DISPOSITIF DE DÉFENSE DE L’OTAN SUR LES CÔTES PORTUGAISES DANS LE CADRE DU SYSTÈME PRO-DIFFUSION.

Voyant qu’Hubert se taisait, le regard fixé sur la lettre, Frank Dewson reprit avec quelque nervosité.

— Que faut-il penser de cette lettre anonyme ?

— Je voudrais bien pouvoir y trouver une signification quelconque, murmura Hubert. C’est parfaitement incompréhensible, et je me demande bien pourquoi on vous l’a adressée. On vous avertit qu’on veut vous liquider à votre tour, alors que Leslie, Jones et les autres n’ont pas été prévenus… Il y a quelque chose là-dessous qui n’est pas clair et que je ne m’explique pas encore. Mais ce qui m’intrigue davantage, c’est le post-scriptum…

— Le système de pro-diffusion ? Si je ne me trompe pas, avança Dewson, ce doit être ce système de télécommunication radio utilisant l’ionosphère pour réfléchir ou renvoyer les transmissions radiophoniques.

— Exactement, répondit Hubert.

Dewson ralluma sa pipe et en téta quelques courtes bouffées.

— Ça me semble important, fit-il.

— Très important. Les grands avantages de ce système consistent en ce qu’il échappe au brouillage et qu’il offre une plus grande sécurité qu’aucun autre mode de transmission radio connu jusqu’à aujourd’hui. Et il peut fonctionner sur de longues distances. Il a été adopté par les forces de l’OTAN pour son dispositif d’alerte en cas d’attaque. Le système est également valable pour la transmission des ordres et le contrôle des forces de riposte.

— Je partage votre avis, soupira Dewson en passant une main sur son visage. Si ce mystérieux réseau est vraiment en possession de ces documents, pourquoi nous le faire savoir ? Ça ne tient pas debout…

— À moins, reprit Hubert songeur, qu’un des membres de ce réseau ne joue un double jeu pour des raisons que nous ignorons. Dans ce cas, il ne devrait pas tarder à se manifester de nouveau d’une manière ou d’une autre. En attendant, il faut parer au plus pressé. Comme nous n’avons pas l’ombre d’une piste et que, par ailleurs, même si nous pouvions récupérer ces documents, rien ne prouverait qu’ils n’ont pas été déjà reproduits, il faut en avertir le haut commandement de l’OTAN sans délai.

— Je n’ai pas qualité pour le faire…

— Bien sûr que non, lui répondit Hubert. Je vais m’en charger. Il me suffit d’en avertir le patron qui fera le nécessaire depuis Washington sans nous mouiller.

— Je me demande, dit Frank Dewson d’un ton rêveur, si ce sont les mêmes qui opèrent…

— Que voulez-vous dire exactement ? interrogea Hubert.

— Eh bien, vous n’êtes pas sans savoir que j’ai pas mal de pain sur la planche en ce moment, au Portugal. Les attaques contre les installations de l’OTAN se multiplient, les attentats en série se succèdent. En juin, c’était contre le nouveau central téléphonique de Lisbonne, en octobre, contre le nouveau quartier général de la zone ibéro-atlantique de l’OTAN, et, il y a une dizaine de jours, contre le nouveau centre de télécommunications de l’OTAN à Caparica. Vous voyez ce que je veux dire…

— Oui… Justement, le nouveau centre de télécommunications de l’OTAN, c’est troublant. Avec les nouveaux éléments que je vais fournir, Washington fera la synthèse de la situation et prendra immédiatement les mesures de sécurité qui s’imposent. De votre côté, dès que vous aurez quelque chose de nouveau, vous en avertirez Washington. Vous avez, je présume, des hommes à vous qui travaillent sur ce problème ?

Frank Dewson eut un hochement de tête affirmatif, sans mot dire.

Hubert connaissait la répugnance des « permanents » à révéler leurs sources. Il n’insista pas.

Le silence s’établit dans la pièce. Les deux hommes réfléchissaient chacun de leur côté. Au bout de quelques minutes, Frank Dewson sortit de son mutisme.

— La seule chose que je comprenne, grogna-t-il, c’est que nous ne sommes pas sortis de l’auberge. Tout s’embrouille un peu plus chaque jour. Si au moins cette Marie-José Sardoal pouvait nous apprendre quelque chose, nous commencerions peut-être à y voir un peu plus clair.

— Vous aviez oublié de me donner son nom de famille, fit remarquer Hubert.

— Comment comptez-vous vous y prendre pour la faire parler ? Si toutefois elle sait quelque chose… ce qui n’est pas encore prouvé.

— J’ai ma petite idée là-dessus, murmura lentement Hubert. Laissez-moi cette lettre anonyme. J’en aurai peut-être besoin, qui sait ?

Il regarda l’heure à son poignet et enchaîna presque joyeusement.

— Si je vous offrais un scotch, Dewson ? Il me semble que vous en avez grandement besoin.

Le « permanent » eut un hochement de tête.

— Ce n’est pas de refus. Vous pouvez même en commander un double. Ce sera peut-être le dernier avant qu’on ne me retrouve, un couteau planté entre les deux épaules.

Sans lui répondre, Hubert quitta son fauteuil et se dirigea vers le téléphone pour demander au standardiste de faire monter deux doubles whiskies.

Il venait à peine de raccrocher le combiné que la sonnerie d’appel de l’appareil se fit entendre. Hubert se retourna et porta l’écouteur à son oreille.

— Allô, lança-t-il.

C’était encore le standardiste.

— Senhor Lewis ? Il y a là le commissaire Almeira de la police judiciaire qui voudrait vous parler…

Hubert haussa le sourcil.

— Ah… Il ne vous a pas dit à quel sujet ?

— Non… Est-ce que je dois lui dire que vous descendez ou préférez-vous qu’il monte ?

— Qu’il monte… Dites-lui que je l’attends.

Hubert raccrocha, se tourna vers Frank Dewson et enchaîna à son intention.

— Nous boirons ce scotch une autre fois, mon vieux. Le commissaire Almeira de la police judiciaire est en bas et il sera là dans un instant.

Hubert n’avait pas achevé sa phrase que Dewson était déjà debout.

— Il ne manquait plus que ça ! s’exclama-t-il. Il faut qu’il mette son nez partout, celui-là. Que vous veut-il ?

— Il va certainement me le dire, n’en doutez pas.

— Comme si nous n’avions pas assez d’emmerdements, grommela Dewson en se dirigeant vers la porte. En tout cas, moi, je ne veux pas le voir. Ce type-là, c’est le flic le plus antipathique que je connaisse.

— Nous nous reverrons plus tard, dit Hubert en lui ouvrant la porte. Sauvez-vous. Je vous rappellerai soit à l'American Express, soit chez vous.

— À la condition qu’Almeira ne vous embarque pas, marmonna Dewson en serrant la main d’Hubert. Il est capable de tout.

Dewson quitta la chambre et Hubert referma la porte derrière lui. Tout au fond de lui-même, contrairement à ce que pouvait penser son collègue, il n’était pas fâché de cette visite.

Le commissaire Almeira, si futé qu’il fût, ne pouvait absolument rien lui reprocher. Hubert était arrivé la veille à Lisbonne comme touriste, avec un passeport en règle. Cette visite inopinée ne pouvait que lui être bénéfique.

Il allait peut-être apprendre des détails qu’il ignorait.
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Un instant plus tard, on frappait à la porte de la chambre.

Hubert alla ouvrir et se trouva en présence de deux hommes, un petit rondouillard qui atteignait la cinquantaine et qu’il devina tout de suite à son attitude, être le commissaire de police en question, et un autre, un peu plus grand et un peu plus jeune, qui devait être son adjoint.

Très à son aise, Hubert leur décocha son plus beau, sourire et, d’un geste courtois, les invita à pénétrer dans la pièce.

— Entrez, messieurs.

Les deux policiers marquèrent un temps de surprise et pénétrèrent l’un derrière l’autre dans la chambre, avec un ensemble comique.

Hubert referma derrière eux et reprit avec désinvolture, s’adressant au petit homme :

— Commissaire Almeira ?

Celui-ci ne répondit rien. Il paraissait décontenancé par cet accueil auquel il ne devait pas s’attendre, fixant de ses yeux légèrement saillants, ce grand gaillard au corps athlétique qui le dépassait d’une bonne tête.

— Que me vaut l’honneur de cette visite, commissaire ? enchaîna Hubert toujours aussi aimable.

Alphonso Almeira parut se ressaisir et esquissa un vague sourire.

— Nous avons quelques questions à vous poser, senhor Lewis. Voudriez-vous d’abord me faire voir votre passeport ?

— Mais bien volontiers, commissaire. De quoi s’agit-il ? Un simple contrôle de la police des étrangers, je présume ?

Almeira éplucha longuement le passeport d’Hubert avant de se décider à le lui rendre.

— Vous êtes employé au Département d’État américain, senhor Lewis ? questionna-t-il soudain avec ironie.

— C’est exact, commissaire.

— Quand êtes-vous arrivé à Lisbonne ?

— Hier, en fin d’après-midi, comme vous pouvez le voir sur mon passeport. Ce n’est pas la première, fois que je viens au Portugal…

— Vous aviez retenu votre chambre ?

— Non… Si je n’en avais pas eu une ici, je serais allé ailleurs. Quelle importance ? je suis en vacances…

— En vacances, répéta Almeira. Comment se fait-il que vous soyez arrivé à l’hôtel Ritz dans l’après-midi et que vous soyez aussitôt ressorti de l’hôtel pour n’y rentrer que vers onze heures du soir ? Qu’avez-vous fait tout ce temps ?

— Je me suis baladé en ville, commissaire. Pourquoi cette question ? C’est interdit ?

— Non, ce n’est pas défendu, senhor Lewis, rétorqua Alphonso Almeira avec une brusque agressivité. Le Portugal est un pays libre, et les touristes ont le droit de se promener où ils veulent.

Almeira fit une pause avant de lancer doucereusement :

— Ils peuvent également passer leurs soirées dans un night-club s’ils le désirent. Au Bico Dourado, par exemple, si vous voyez ce que je veux dire.

Hubert laissa voir un sourire de loup.

— Je constate que vous êtes très bien renseigné sur les activités des touristes, commissaire. Il est exact que je me suis rendu hier soir au Bico Dourado. Une fois encore, est-ce interdit ?

L’inspecteur Acunto laissa fuser un petit rire méprisant, ce qui lui valut un regard foudroyant de la part du commissaire.

— Senhor Lewis, reprit celui-ci de sa voix mielleuse, je n’y trouverais rien à redire si vous n’aviez pas montré un peu trop d’intérêt pour un de vos compatriotes du nom de Leslie. Harry Leslie pour être tout à fait précis… Il a été assassiné la semaine dernière d’un coup de couteau dans le dos. Vous avez mené une véritable enquête sur ce meurtre. Vous avez longuement interrogé deux entraîneuses de la boîte, et vous avez quitté le dancing avec l’une d’entre elles, Angela Oleira. Celle-ci a dû être hospitalisée dans la nuit, à la suite d’un coup de couteau qui vous était destiné, senhor Lewis…

— C’est vous qui l’affirmez, répliqua Hubert sans rien perdre de son sang-froid.

Piqué au vif, Alphonso Almeira se dressa sur la pointe de ses chaussures, comme un coq sur ses ergots.

— Nous avons obtenu les aveux d’Angela Oleira, il y a moins d’une heure, à l’hôpital. Elle signera sa déposition quand je le voudrai. Vous l’avez raccompagnée chez elle et vous avez été attaqué par des individus que vous avez réussi à mettre en fuite. Alors, cessez de bluffer, senhor Lewis. Sinon, je vous laisse ici sous bonne garde et je reviens avec un mandat d’arrêt en bonne et due forme.

— Pas si vite, commissaire, fit Hubert en levant une main apaisante. Vous avez tort de vous énerver…

— Vous n’êtes pas membre du Département d’État. Malgré votre passeport… Et vous êtes encore moins un touriste. Vous êtes venu à Lisbonne pour enquêter sur le meurtre de Harry Leslie et sur celui d’Edgar Jones qui, tous les deux, travaillaient pour les services secrets américains. Vous êtes un agent américain, senhor Lewis, inutile de le nier. Ce n’est pas à un vieux renard comme moi que vous allez apprendre le métier de policier. Ça fait quarante ans que…

La suite s’étrangla dans sa gorge.

Au comble de la colère, le commissaire Almeira se laissa tomber dans un fauteuil. Il était devenu d’une jolie couleur rouge brique.

Hubert se retint de l’envoyer se faire cuire un œuf et essaya de le calmer.

— Allons, commissaire, ça ne vous servira à rien de nous fâcher. En admettant que ce que vous dites soit vrai, pourquoi ne pas discuter tranquillement ?

Alphonso Almeira parut se radoucir un peu, jeta un bref regard en direction de son adjoint puis s’adressa à Hubert :

— Qu’entendez-vous par là ?

Hubert, à qui le coup d’œil lancé par le commissaire venait de donner une idée, lança d’un ton calme :

— J’entends par là que j’aimerais bien discuter seul à seul avec vous, sans que cela ait l’air d’un interrogatoire devant témoin.

Il appuya sa phrase d’un regard vers l’inspecteur. Almeira émit une sorte de grognement.

— Allez m’attendre dans le hall, Acunto.

Juste à cet instant, on frappa à la porte. Le commissaire se releva d’un bond, alla ouvrir et se trouva nez à nez avec le garçon qui apportait les deux doubles scotches commandés par Hubert, quelques minutes plus tôt.

Il le laissa entrer.

— Posez ça sur la table, s’il vous plaît, ordonna Hubert.

Le garçon s’exécuta et lui tendit un stylo avec la facture à signer.

Le commissaire l’accompagna, fit signe à son adjoint de sortir lui aussi et alla fermer la porte derrière eux, puis il attaqua sans perdre une seconde.

— Vous attendiez quelqu’un ?

— Non, pas du tout, je commande toujours mes whiskies par deux, un pour me désaltérer et l’autre comme potion.

— Ah tiens, c’est curieux !

— Je l’avoue, commissaire, aussi vais-je vous demander de bien vouloir trinquer avec moi, fit Hubert en lui tendant un verre.

— Merci, bien qu’en principe, je ne boive jamais quand je suis en service, mais, fit Almeira ironiquement, avec un collègue, c’est différent.

— Nous sommes certainement faits pour nous entendre et nos intérêts sont les mêmes. Ce matin, j’ai lu la presse et j’ai pu constater que les journalistes vous traînent dans la boue et cherchent à vous ridiculiser. Ils ne sont pas tendres avec vous. Venez vous asseoir, commissaire, nous serons mieux pour poursuivre cette conversation.

Almeira hésita puis vint prendre place dans le fauteuil qu’Hubert lui désignait.

— Commissaire, vous êtes trop intelligent, et je ne suis pas si bête pour que nous continuions à jouer à cache-cache. Vous le savez aussi bien que moi, vous l’avez deviné, le meurtre de Leslie et celui de Jones sont à la base d’une mystérieuse affaire d’espionnage. Cette affaire n’est pas de votre compétence mais de celle du contre-espionnage portugais. On risque donc de vous la retirer, et vous serez définitivement ridiculisé aux yeux de la presse et du public. J’ai connu des commissaires de police qui ont eu leur carrière brisée pour moins que ça.

Hubert ne risquait rien de le piquer au vif. Tout dans l’attitude du commissaire dénotait l’homme orgueilleux et imbu de lui-même.

— Vous êtes bien d’accord ?

— Où voulez-vous en venir ?

— À ceci : il faut, faire très vite et nous ne sommes pas trop de deux pour y parvenir. Vous poursuivez votre enquête de votre côté et vous me laissez continuer la mienne. Vous fermez les yeux sur mes activités même si elles ne sont pas très orthodoxes et, au besoin, vous me secondez. En échange de ce service, je m’engage à vous transmettre tout ce que j’apprendrai de nouveau sur cette affaire. En quelque sorte, conclut Hubert, je vous propose de collaborer.

Alphonso Almeira demeura un instant silencieux, tournant son verre entre ses petites mains grasses. Il était encore hésitant et méfiant.

— Si j’accepte votre proposition, reprit-il tout à coup, qui me dit que vous tiendrez parole, qu’effectivement, vous me renseignerez sur ce que vous aurez appris ?

Hubert glissa une main dans la poche de son veston et en ressortit la lettre anonyme que Dewson lui avait apportée. Il la tendit à Almeira en se gardant bien de montrer au commissaire l’enveloppe adressée au résident.

— Voici la lettre que j’ai reçue ce matin. Si j’étais de mauvaise foi, je ne vous la montrerais pas. Vous pouvez même la garder et la mettre dans votre dossier. Vous voyez que je ne triche pas.

Almeira posa son verre sur la table, ajusta une paire de lunettes sur son nez et, à mesure que son regard parcourait les lignes, Hubert voyait son visage changer d’expression.

Quand il eut terminé, il releva la tête et demanda d’un ton radicalement différent :

— Quand avez-vous reçu cette lettre, senhor Lewis ?

— Ce matin.

— C’est absolument incroyable.

— Incroyable et incompréhensible.

— Vraiment, vous me la laissez ?

Hubert eut un geste affirmatif.

Alphonso relut la lettre une deuxième fois. Il la plia soigneusement et la rangea dans son portefeuille, puis il reprit avec un nouvel intérêt.

— Avez-vous d’autres choses à m’apprendre, senhor Lewis ?

— Deux choses, commissaire. Premièrement, je soupçonne une entraîneuse du Bico Dourado, Marie-José Sardoal de ne pas être étrangère à l’agression dont j’ai été victime la nuit dernière, mais, bien entendu, ce n’est encore qu’une supposition. Je désire la rencontrer à nouveau dans un endroit un peu plus tranquille et je crois savoir comment m’y prendre pour lui tirer les vers du nez. Sans vous demander de me faciliter cette rencontre, commissaire, vous pourriez au moins ne pas vous y opposer.

Almeira acquiesça d’un mouvement du menton.

— Comptez sur moi, au besoin je vous aiderai. Quelle est votre deuxième chose, senhor Lewis ?

— La nuit dernière, quand j’ai été attaqué, ils étaient quatre qui me sont tombés dessus. Tous les quatre étaient armés de couteaux. Il faisait très sombre et je ne sais pas si je pourrais les reconnaître, mais ce dont je suis certain, c’est que trois d’entre eux étaient très jeunes… entre dix-huit et vingt et un ans, le quatrième était nettement plus âgé et ce n’était pas un Portugais. Je l’ai aperçu de face l’espace d’une seconde. Il avait les yeux bridés, et c’était un Asiatique.

Alphonso Almeira retrouva son sourire et un humour surprenant de sa part.

— Quatre agresseurs et vous vous en êtes tiré ! murmura-t-il d’une voix lente. C’est vraiment une performance pour un employé du Département d’État… Prenez mon numéro de téléphone, ligne directe, au cas où…

*
* *

Les quatre agresseurs avaient pour noms, Juanito, Enrico, Miguel et Yoyo. Ce dernier était un Cambodgien court et trapu, âgé de vingt-huit ans.

Ils attendaient tous les quatre depuis environ trois quarts d’heure et n’avaient plus échangé une parole depuis dix minutes.

Située au troisième étage d’une maison qui tombait en ruines, là pièce était petite, encombrée de meubles disparates, hors d’usage et poussiéreux. L’unique fenêtre qui donnait sur une arrière-cour était fermée et il y régnait une chaleur étouffante.

Une haute armoire en fer, entièrement rouillée, tenait presque tout le mur de droite. De l’autre côté, une longue table basse était chargée de verres vides et de bouteilles à moitié pleines.

Juanito qui se curait les ongles avec la lame de son couteau, rompit soudain le silence et s’adressa au Cambodgien.

— Tu crois qu’il va venir ?

— Aussi sûr que vous êtes là tous les trois. Il est simplement un peu en retard. Et dans ce cas, c’est qu’il n’a pas pu faire autrement.

— Et d’après toi, qu’est-ce qu’il va nous proposer ?

Yoyo eut un sourire énigmatique, mais ne répondit pas. Juanito replia la lame de son couteau qu’il remit dans sa poche.

Visiblement, cette attente l’agaçait.

— Moi, je sais, lança le petit Enrico. Il va nous demander de faire partie du réseau. Si on accepte, on ne sera plus libres ; en tout cas, moi je refuse.

— Moi aussi, dit Miguel.

Le Cambodgien eut un nouveau sourire.

— N’importe qui ne peut pas faire partie du réseau, laissa-t-il tomber d’une voix neutre. Pour ça, il faut être idéaliste, avoir la foi.

— La foi en quoi ? demanda Enrico.

— En l’idéologie de la République populaire de Chine. La Chine de Mao…

— La Chine communiste, quoi, coupa Miguel. Très peu pour moi.

Juanito était sur le point de répliquer quelque chose à son tour quand un bruit de pas se fit entendre dans l’escalier.

Ils s’immobilisèrent tous les quatre, l’oreille tendue. Jacinta qui guettait dans la rue au volant d’une nouvelle voiture n’avait pas klaxonné. Par conséquent, c’était celui qu’ils attendaient.

Un instant plus tard, la porte s’ouvrait. Un homme coiffé d’un chapeau de paille et portant des lunettes foncées apparut. C’était celui que Juanito appelait le senhor Diaz.

Il tenait un porte-documents sous son bras.

— Bonjour à tous, prononça-t-il de sa curieuse voix de tête en les dévisageant les uns après les autres. J’ai appris avec quelque étonnement que, la nuit dernière, vous n’avez pas rempli votre contrat…

Après un court instant de silence, il ajouta.

— Espérons que ce sera pour demain. Je vous signale que l’homme en question est descendu à l’hôtel Ritz et je serais fort étonné qu’il ne retourne pas au Bico Dourado ce soir. À vous de jouer…
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Après avoir légèrement déjeuné au restaurant de l’hôtel Ritz, Hubert remonta dans sa chambre. Le moment était venu de téléphoner à Marie-José Sardoal qui, comme toutes les personnes travaillant la nuit, ne devait pas se lever de la matinée.

Il demanda au standardiste de lui appeler le numéro de la Casa San Francisco.

Une minute après, il obtenait la communication, et une voix féminine, un peu éraillée, se fit entendre à l’autre bout du fil.

— Casa San Francisco, j’écoute…

— Excusez-moi de vous déranger, fit Hubert d’un ton aimable, mais je voudrais parler à la senhora Marie-José Sardoal.

— Je ne sais pas si elle est encore là, senhor, répondit la voix. Un instant, je vous prie…

Hubert attendit de longues minutes avant de réentendre la même voix.

— Vous êtes toujours là, senhor ?

— Oui.

— Alors, patientez encore un peu, senhor. La senhora Sardoal arrive. Ne quittez pas.

— Je vous remercie, dit Hubert.

Il attendit encore plusieurs minutes, et à l’autre bout du fil, une autre voix se fit entendre. Il reconnut tout de suite celle de l’entraîneuse.

— Allô ? fit la jeune femme.

— Marie-José ?

— Oui… Qui est à l’appareil ?

— David Lewis.

Il y eut un court instant de silence qu’Hubert rompit.

— Vous aviez déjà oublié mon nom ? fit-il d’un ton de reproche. Nous nous sommes pourtant vus hier soir, au Bico Dourado.

— Oui, oui, reprit la jeune femme. Je m’en souviens très bien. Je suis seulement un peu surprise que vous m’appeliez chez moi. Qui vous a donné mon adresse ?

— Angela, mentit Hubert.

— Angela ?

— Oui. Ça vous étonne ?

— Un peu, je l’avoue…

— C’est justement à son sujet que je vous appelle. J’ai quelque chose de très important à vous raconter et je voudrais vous rencontrer. J’espère que vous n’y voyez pas d’inconvénient ?

Il y eut de nouveau un temps de silence avant que Marie-José ne réponde.

— Vous ne pourriez pas me dire en deux mots de quoi il s’agit ?

— Non, pas au téléphone, répliqua Hubert. Angela ne viendra pas au Bico Dourado ce soir et je voudrais vous en donner les raisons.

— Ah ? Écoutez, cet après-midi, ce n’est pas possible, je suis prise… J’allais justement sortir.

— Dans ce cas, nous pourrions peut-être dîner ensemble ? proposa Hubert.

— Ce n’est pas possible non plus, je suis déjà invitée et je ne peux pas me décommander. Pourquoi ne passeriez-vous pas au Bico Dourado vers dix heures et demie, onze heures… À cette heure-là, il y a très peu de monde…

— Ce que j’ai à vous dire est confidentiel. À quelle heure terminez-vous votre travail ?

— Je ne sais pas, c’est variable, trois ou quatre heures du matin.

— Oui, c’est tard… Alors, voilà ce que je vous propose, fit Hubert. Je passerai au Bico Dourado vers onze heures. Essayez de vous libérer vers minuit, et nous irons prendre un verre dans une autre boîte où nous serons tranquilles pour bavarder. Après, nous verrons…

Il poursuivit avec chaleur :

— Depuis que je vous ai vue, j’ai une folle envie de vous faire la cour. Alors, ça vous va ? C’est correct ?

Marie-José parut hésiter un instant.

— Bon, d’accord, répondit-elle sans enthousiasme après quelques secondes.

— Vous êtes un amour, déclara Hubert. Alors, à ce soir et bonne journée.

— À ce soir…

Hubert raccrocha et demeura un instant pensif.

Il était clair que la belle Marie-José avait été surprise par son coup de téléphone, mais elle s’était vite ressaisie et il avait le sentiment très net qu’elle ne désirait pas le rencontrer ailleurs qu’au Bico Dourado.

Et il devait donc y avoir une raison…

Hubert décrocha à nouveau le téléphone et demanda au standardiste de lui appeler l’hôpital San José.

Quand il obtint la communication, il s’informa pour avoir des nouvelles d’Angela et s’entendit répondre que la senhora Oleira allait très bien et qu’elle quitterait l’hôpital en fin d’après-midi.

*
* *

Le commissaire Almeira réintégra son bureau vers deux heures et demie de l’après-midi, après avoir déjeuné en coup de vent.

Il avait des aigreurs d’estomac et cela le rendait d’une humeur massacrante.

La difficile enquête qu’il menait depuis plusieurs jours et les critiques des journalistes à son égard, l’empêchaient de digérer.

Il venait tout juste de s’installer à son bureau quand le téléphone sonna. Il décrocha le combiné de l’appareil avec un geste brusque.

— Allô ? grogna-t-il dans le micro.

La voix de son adjoint, l’inspecteur Acunto, se fit entendre.

— Vous êtes rentré, patron ?

— Si je vous réponds, c’est que je suis rentré, grogna de nouveau Almeira.

— Il faut que je vous voie tout de suite, patron.

— Alors, amenez-vous !

Almeira raccrocha sèchement en poussant un soupir.

Il se sentait mal secondé dans sa tâche, et cela contribuait à augmenter sa mauvaise humeur.

Ï1 alluma une cigarette, tira deux bouffées en faisant la grimace et l’éteignit dans le cendrier.

Le tabac l’écœurait.

Trois coups discrets retentirent à la porte qui s’entrebâilla, et l’inspecteur Acunto apparut.

Il était tout souriant.

— Eh bien, entrez et refermez la porte, lança Almeira. Qu’est-ce qui vous prend de sourire de la sorte ? On dirait que nos échecs successifs vous amusent.

L’inspecteur Acunto, un sourire éclatant aux lèvres, s’avança dans la pièce puis s’installa sur une chaise sans y avoir été invité, ce qui ne lui arrivait jamais.

— Excusez-moi, monsieur le commissaire, mais je crois que j’ai une bonne nouvelle à vous apprendre… Du moins, une nouvelle intéressante…

— Au fait, trancha Almeira.

— L’inspecteur Santos vient de rentrer et il est en train de faire son rapport.

— À propos de quoi ? Vous allez vous décider, non ?

— À propos de Louis Tranelli.

— Il y a longtemps que ce rapport devrait être fait. Qu’a-t-il appris qui peut nous intéresser ?

— Louis Tranelli était un nom d’emprunt. En réalité, il s’appelait Louis Sambrini et il était interdit de séjour pour vol et escroquerie. Il est fiché dans nos dossiers depuis 1968. J’ai vérifié, monsieur le commissaire.

Alphonso Almeira haussa les épaules.

— Nous voilà bien avancés… C’est ce qui vous amuse, Acunto ? Moi pas…

— Attendez, monsieur le commissaire, ce n’est pas tout… Louis Sambrini, alias Louis Tranelli, a travaillé dans divers endroits comme cuisinier et notamment chez quelqu’un que vous connaissez bien… Je vous le donne en mille.

Almeira appuya ses deux poings sur la table et transperça son adjoint du regard.

— Nous ne sommes pas là pour jouer aux devinettes, alors accouchez.

— Eh bien voilà, patron. L’inspecteur Santos vient de découvrir que Louis Sambrini a été cuisinier de 1967 à 1968 chez le général Pedro Lovarez…

Alphonso Almeira s’immobilisa, comme s’il avait été transformé en statue, fixant sur son adjoint un regard ahuri.

— C’est une plaisanterie ou quoi ?

— C’est l’exacte vérité. Tout à l’heure, Santos vous apportera son rapport. Sambrini a été mis à la porte par le général parce qu’il le volait. À l’époque, le général a même porté plainte. Il l’a annulée par la suite. Je suis allé aux archives et j’ai vérifié.

Almeira passa une main sur son visage replet et continua à fixer son adjoint. Sa matière grise travaillait à toute vitesse.

Il ouvrit brusquement le dossier qui se trouvait devant lui et en retira la lettre anonyme que lui avait remise Hubert le matin même à l’hôtel Ritz.

Il relut la lettre et se gratta le cuir chevelu. Il était devenu écarlate, et des gouttes de sueur apparaissaient sur son front.

Il reprit brusquement avec une sorte de joie sauvage et un lyrisme pour le moins inattendu.

— Voilà enfin un point lumineux dans la nuit que nous traversons, Acunto… Raisonnons. Louis Tranelli, enfin, je veux dire Sambrini, était un escroc.

Il a été engagé comme cuisinier chez le général Lovarez pendant un an… Il est parvenu à photographier des documents secrets concernant le système de communications de l’OTAN. Il a proposé ces documents et ceux à qui il les a vendus l’ont supprimé pour qu’il ne parle pas…

Le commissaire se frotta les mains d’un air satisfait et jeta sur son adjoint un regard triomphant.

— Qu’en pensez-vous Acunto ? Vous suivez mon raisonnement ?

— Vous oubliez un détail, patron, répondit calmement Acunto. À l’époque où Sambrini était cuisinier chez le général Lovarez, celui-ci n’était pas encore rattaché à l’état-major de l’OTAN. À ce moment-là, il dirigeait le service du contre-espionnage.

La joie d’Almeira retomba d’un seul coup. D’une simple phrase, son adjoint, qu’il considérait comme un imbécile, anéantissait son raisonnement.

— Il y a pourtant sûrement un rapport, nom de Dieu ! s’exclama-t-il en frappant du poing sur la table. Ne me dites pas le contraire, Acunto.

Son visage se transforma de nouveau, et la joie réapparut dans ses yeux saillants. Du poing, il se frappa le crâne.

— Ça y est, j’ai trouvé, Acunto. Il suffit de raisonner… Le général Lovarez ne possède pas qu’un cuisinier. Il a d’autres domestiques, des ordonnances, plusieurs personnes qui vivent dans son sillage…

Dans son excitation, le commissaire s’était levé et marchait de long en large dans la pièce. Il se retourna vers l’inspecteur.

— Vous me suivez, Acunto ? Tranelli, je veux dire Sambrini, a dû garder des relations avec une de ces personnes. Il était de mèche avec l’une d’entre elles, bien placée pour espionner le général et photographier à son insu des documents secrets.

Il se laissa tomber sur sa chaise et poussa un soupir de soulagement.

— Ça y est, j’ai trouvé, Acunto, répéta-t-il. Ça ne peut pas s’être passé autrement…

Alphonso s’arrêta net, s’empara du téléphone et aboya dans le micro.

— Appelez-moi le général Lovarez. De la part du commissaire Almeira.

Il reposa le combiné sur la fourche de l’appareil, fixa de nouveau son adjoint avec un sourire que celui-ci ne lui avait encore jamais vu. Puis, du poing, il se frappa de nouveau le front.

— Raisonner, Acunto. Raisonner, il n’y a que ça de vrai. Tenez, offrez-moi un cigare…

L’inspecteur s’empressa de lui en donner un et, quand Almeira l’eut allumé, son visage redevint grave.

Il retira le cigare de sa bouche, fronça les sourcils et, après un instant de réflexion, se précipita à nouveau sur le téléphone.

— Je viens de vous demander de m’appeler le général Lovarez, reprit-il d’une voix plus calme. Annulez la demande… Non, ce n’est plus la peine, vous annulez… Mais vous me demandez l’hôtel Ritz… Oui, l’hôtel Ritz.

Il retrouva le regard étonné de l’inspecteur Acunto qui le fixait sans comprendre et sourit d’un air compatissant. Il crut devoir s’expliquer.

— Si je mets le général au courant de l’affaire, il va se sentir directement concerné et avertira le service de contre-espionnage qui n’aura rien de plus pressé que de me retirer l’enquête. Vous saisissez ?

Le commissaire poursuivit d’un ton condescendant.

— Voyez-vous, Acunto, quand on veut faire une carrière, il faut savoir quelquefois réfléchir…

La sonnerie du téléphone l’interrompit. Il prit la communication, et la voix du standardiste de service se fit entendre.

— Monsieur le commissaire, vous avez l’hôtel Ritz en ligne. Vous pouvez parler.

— Allô, l’hôtel Ritz ?

— Oui, j’écoute.

— Ici le commissaire Alphonso Almeira de la police judiciaire. Je voudrais parler au senhor Lewis, David Lewis.

— Je vous demande une seconde.

En fait de seconde, Almeira attendit plus d’une minute avant de réentendre la voix de son correspondant.

— Je suis désolé, monsieur le commissaire, mais le senhor Lewis est sorti et il a laissé un message dans son casier, « me rappeler seulement demain matin… »

*
* *

Il était plus de onze heures quand Hubert pénétra au Bico Dourado.

Il alla jeter un coup d’œil dans la salle. Il y avait davantage de monde que la veille, et les attractions étaient déjà commencées. Toutes les tables étaient occupées.

Il se rabattit sur le bar, et eut quelque mal à y trouver une place. Le barman ne semblait plus savoir où donner de la tête.

Hubert repéra Marie-José, assise à une table avec plusieurs clients.

Quand cette dernière l’aperçut enfin, elle lui adressa un vague sourire, mais Hubert dut attendre cinq bonnes minutes avant qu’elle ne daigne se lever et se diriger vers lui.

— Excusez-moi, fit-elle, vous tombez mal, il y a deux cars de touristes qui viennent d’arriver. Et comme Angela n’est pas là…

— Ne me dites pas que nous ne pourrons pas prendre un verre ensemble !

— Si, si, senhor. Mais il vous faudra avoir un peu de patience. Je ne peux pas laisser tomber mes collègues. Dans une heure, j’espère que je pourrai me libérer. Qu’est-ce que vous voulez boire ?

— Comme d’habitude, un double scotch. Je suppose que ce n’est pas la peine que je vous invite ?

— Oh non, senhor. J’ai trop à faire.

— Cessez de m’appeler senhor. Appelez-moi David, ça me fera plaisir.

— D’accord, David. Je vous envoie le barman tout de suite…

Hubert n’eut pas le temps d’ajouter quelque chose, elle s’éloignait déjà.

Il dut patienter cinq bonnes minutes encore avant d’être servi, mais quand il regarda dans la direction de Marie-José, il eut droit à un sourire un peu moins commercial que le précédent.

Vers minuit, elle revint vers lui.

— David, il y a des gens qui s’en vont. Je pourrai peut-être me libérer bientôt.

— Tant mieux, fit Hubert en prenant son verre. À votre santé…

— À votre santé, David.

Hubert se fit la réflexion que les « David » dont elle le gratifiait brusquement, manquaient de naturel.

Il se mit à siroter son whisky, observant discrètement autour de lui, mais il y avait vraiment trop de monde et il était difficile de remarquer si quelqu’un le surveillait.

De toute manière, si ses agresseurs de la veille étaient au Bico Dourado, ils ne pouvaient rien tenter contre lui. Ils attendraient qu’il sorte du cabaret.

Tout un groupe de touristes anglais, une quinzaine de personnes en tout, quittèrent l’établissement. D’autres suivirent, et vers minuit et demie, Hubert put constater que la salle s’était vidée à moitié.

Il accrocha le regard du barman et lui fit signe de lui apporter un autre whisky.

Cette fois-ci, Hubert fut servi tout de suite.

Marie-José vint s’installer sur un tabouret à côté de lui, elle paraissait beaucoup plus détendue que lorsqu’il était arrivé.

Elle le regarda une minute attentivement, et lui sourit aimablement.

— Enfin, ça y est, fit-elle. J’ai pu me libérer. Il y a moins de monde. Il faut encore que j’aille demander à une de mes collègues de s’occuper du client qui a envie de rester avec moi et je pourrai vous retrouver à la sortie dans dix minutes. Où voulez-vous que nous allions prendre un verre, David ?

— Je ne sais pas, répondit Hubert d’un ton hésitant. On m’a parlé d’une boîte pas mal qui s’appelle Archote Club…

Marie-José approuva de la tête.

— Oui, c’est vrai, ce n’est pas mal. En tout cas, on y sera tranquille pour discuter.

— Alors, c’est tout à fait ce qu’il nous faut, sourit Hubert.

— À tout à l’heure.

Hubert la regarda quitter le bar et jeta un coup d’œil à sa montre.

Tout en sirotant son whisky, il continua à adopter l’attitude du touriste désœuvré et solitaire qui tue le temps dans une boîte, mais il n’était pas sûr de ne pas être épié par des yeux invisibles.

Il termina tranquillement son verre, régla le barman et quand les dix minutes se furent écoulées, il quitta à son tour l’établissement.

*
* *

Dehors, malgré l’heure tardive, il y avait encore beaucoup de monde dans les rues. Et la vue de deux policiers en uniforme acheva de rassurer Hubert.

Si les tueurs le guettaient dans l’ombre, ils y regarderaient à deux fois avant de lui faire la peau.

Une main qui se posait sur son bras l’arracha à ses réflexions. Il se retourna.

C’était Marie-José. Elle portait un tailleur clair à jupe courte, et un petit sac était accroché à son épaule. Elle était toute souriante.

— Désolée de vous avoir fait attendre, fit-elle.

— Ça n’a pas d’importance, assura Hubert.

— Si vous voulez, nous allons prendre un taxi.

— Pas la peine, j’ai une voiture, Marie-José. Seulement, il faudra que vous m’indiquiez par où je doit passer, j’ignore où se trouve l’Archote Club.

Lui prenant le bras d’autorité, Hubert l’entraîna dans la rue où il avait rangé son Opel, cinquante mètres plus loin.

Ils y parvinrent sans incident, et ils s’installèrent à l’intérieur.

Hubert regarda dans son rétroviseur, ne vit rien d’anormal et mit le contact, puis il sentit la main de Marie-José qui se posait sur son avant-bras.

Il tourna la tête de son côté et fut surpris de voir de quelle manière elle le regardait.

Elle avait les yeux brillants, la bouche entrouverte et ses narines frémissaient comme celles d’une bête de race. Sa courte jupe était remontée, laissant voir ses jambes jusqu’aux cuisses, et Hubert ne se souvenait pas, sur l’instant, d’en avoir vu de plus ravissantes.

Elle se pencha brusquement sur lui, noua ses deux bras autour de sa nuque musclée et l’embrassa farouchement sur la bouche.

Hubert répondit à son étreinte et la serra contre lui. Il sentit ses seins durs s’écraser contre sa poitrine et sa langue humide chercher la sienne.

Elle se dégagea brusquement, lui caressa doucement le visage en le fixant d’un regard trouble.

— David, murmura-t-elle, vous tenez vraiment à aller à l’Archote Club ?

— Pour tout dire, vous venez de me faire changer d’avis, sourit Hubert.

— Alors, allons chez moi.

Elle passa un doigt sur les lèvres d’Hubert.

— Vous voulez bien, David ?

— D’accord, répondit Hubert en lui embrassant le doigt.

Elle lui offrit de nouveau ses lèvres en se collant amoureusement contre lui puis se dégagea de l’étreinte avec brusquerie et s’adossa au siège.

— Tu es le diable, fit-elle d’une voix rauque. Dès que je t’ai aperçu hier soir, j’ai su que tu étais le diable…

Hubert laissa voir son sourire de loup.

— Vraiment ! Et, à ton avis, je suis un bon diable ou un mauvais ?

Marie-José ne répondit pas, ouvrit son sac, fouilla à l’intérieur et en retira un paquet de cigarettes et un briquet.

Hubert enclencha le levier de la boîte automatique, pressa légèrement sur l’accélérateur en manœuvrant son volant sur la gauche et l’Opel démarra doucement.

— Il faudra que tu m’indiques la route. Je n’ai aucune idée de l’endroit où se trouve la Casa San Francisco.

— Pour l’instant, tu vas tout droit…
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La montre du tableau de bord de l’Opel indiquait une heure un quart, quand Hubert tourna dans l’avenida da Republica, entièrement déserte, éclairée d’une lumière blafarde par de hauts réverbères.

Sur les conseils de Marie-José, il emprunta la contre-allée.

— Quel numéro ? questionna-t-il.

— Au 48 bis. Je te dirai quand il faudra que tu t’arrêtes…

Tout en conduisant, Hubert se posait des questions. Le comportement de Marie-José l’étonnait. Et ce qui l’intriguait davantage encore, c’est qu’elle ne lui ait posé aucune question au sujet d’Angela.

— C’est juste après la grande maison blanche, reprit Marie-José au bout d’un instant. Tu pourras te garer au bord de la chaussée, il y a toujours de la place.

— Okay.

Hubert avait déjà repéré la maison et il commença à ralentir. Il allait ajouter quelque chose quand il aperçut soudain dans son rétroviseur, surgissant derrière lui comme un monstre métallique, une grosse voiture américaine noire qui roulait tous feux éteints.

Sans réfléchir, avec un instinct animal, et tout en maintenant son volant, Hubert bouscula brutalement Marie-José en la saisissant aux épaules.

Il l’obligea à se baisser, et ils s’écrasèrent tous les deux au fond du véhicule.

Comme une pétarade de scooter, une rafale crépita dans la nuit. Les vitres volèrent en éclats, et ils entendirent les balles siffler au-dessus de leurs têtes, tandis que l’Opel faisait un tête à queue avant de monter sur le trottoir et de s’immobiliser contre un réverbère.

Hubert ouvrit la portière droite, enjamba le corps de Marie-José affalée sur le plancher, et se sortit précipitamment du véhicule.

Il eut juste le temps d’apercevoir la grosse voiture américaine qui filait à toute allure dans l’avenue.

— Nom de Dieu, grommela-t-il entre ses dents, cette fois, ils ont bien failli m’avoir.

Il se retourna et posa un regard de glace sur Marie-José qui se relevait, l’air hagard, tremblant de tous ses membres.

— Ils sont charmants, tes petits copains, lança-t-il avec ironie. Ils ont bien calculé leur coup. Mais ce que tu n’avais pas prévu, c’est qu’ils n’hésiteraient pas à te faire la peau, à toi aussi.

Marie-José qui l’observait avec un air stupéfait, mordit ses poings.

Hubert crut qu’elle allait piquer une crise de nerfs mais elle ne prononça pas un mot, prit sa tête entre ses mains et se mit soudain à pleurer en silence.

— Bon, ça va, dit Hubert en la forçant à sortir de la voiture. Tu t’attendriras sur ton sort une autre fois. Nous avons à parler tous les deux, et puisque tu m’a invité chez toi, nous allons y aller. Pas la peine d’attendre que passe une patrouille de flics. En route !

Muette et terrorisée, en titubant, Marie-José, soutenue par Hubert, se laissa entraîner.

— Où est ta pension ?

Elle n’eut pas la force de répondre et, d’un geste, lui désigna un immeuble.

Quand ils y furent parvenus, elle fouilla dans son sac pour chercher son trousseau de clés, mais ses mains tremblaient tellement qu’elle ne le trouva pas. Elle tendit le sac à Hubert.

Elle ne tenait plus sur ses jambes et elle dut s’appuyer contre le chambranle de la porte pendant que celui-ci introduisait la clé dans la serrure de la porte d’entrée.

— Allons, remets-toi. Ce n’est pas le moment de rester en rade dans le couloir…

Un instant plus tard, sans avoir rencontré âme qui vive dans l’escalier, Hubert et Marie-José s’enfermaient dans la chambre de la jeune femme.

D’une pâleur cadavérique, elle se laissa tomber sur son lit.

Hubert visita rapidement les lieux. La chambre était spacieuse et confortablement meublée, avec un cabinet de toilette et une petite cuisine. Il découvrit dans un placard de la cuisine une bouteille de porto et une bouteille de vodka.

Il s’empara de cette dernière, prit un verre et le remplit aux trois quarts, puis il revint dans la chambre et s’approcha du lit où la jeune femme, immobile, se tenait la tête entre les mains, le regard fixe.

— Tenez, buvez ça, fit Hubert en lui tendant le verre. Les Russes prétendent qu’il n’y a rien de tel qu’un bon coup de vodka pour se remettre de ses émotions.

Elle leva vers lui des yeux encore remplis de crainte et prit le verre d’une main tremblante.

— Maintenant, on se dit de nouveau « vous » ? fit-elle d’une voix de petite fille.

Hubert lui jeta un regard ironique.

— Excuse-moi, mon cœur, c’est l’émotion…

Marie-José porta le verre à ses lèvres et le vida d’un trait, ce qui la fit tousser et retrouver quelque couleur. Hubert lui reprit le verre qu’il déposa sur la table de nuit et s’installa à côté d’elle sur le bord du lit.

Il commença de cette voix douce qui, pour ceux qui le connaissaient bien, n’augurait rien de bon.

— Maintenant, tu vas parler… Je veux savoir qui sont les types qui viennent de nous canarder, pour qui ils travaillent et le nom de celui à qui tu as dit que je viendrais ce soir au Bico Dourado. C’est probablement le même qui, l’autre soir, a tenté de me faire poignarder après que tu lui eus raconté que je m’intéressais à Harry Leslie… Alors, parle, je t’écoute, mais ne perds pas de temps.

Marie-José s’était légèrement redressée et le regardait comme une enfant prise en faute.

Dans son regard se mêlaient tout à la fois la peur, la stupéfaction et comme un reproche.

— David, fit-elle d’une voix étranglée par l’émotion, tu te trompes… Je ne connais pas les hommes qui étaient dans cette voiture. Et je n’ai parlé de toi à personne, je te le jure…

Hubert la transperça de son regard de glace.

— Tu ne penses tout de même pas sérieusement me faire avaler une pilule de cette taille ?

— Je te jure que je te dis la vérité, David, répondit Marie-José en se tordant les mains. Je te le jure… Si quelqu’un t’a menti, ce n’est pas moi…

Hubert haussa le sourcil.

— Qui alors ?

— Ce ne peut être qu’Angela, dit Marie-José d’une voix sourde.

— Angela ? Explique-toi.

— Hier soir, quand tu étais avec elle dans la salle, on l’a appelée au téléphone, tu te souviens ?

— Parfaitement. Continue.

— J’étais justement à côté du téléphone et c’est moi qui ai pris la communication…

— Et alors ?

— Ce n’était pas Emilio Jimenez qui la demandait, mais un homme qui a refusé de me donner son nom.

— Tu en es sûre ?

Marie-José hocha affirmativement la tête.

— Après avoir répondu à cet homme, Angela est venue vers moi pour me dire qu’elle était obligée de partir et que, si jamais tu voulais savoir qui l’avait appelée, il fallait que je te raconte que c’était Emilio Jimenez.

Elle tourna vers Hubert un regard suppliant.

— Je te jure que c’est la vérité, David, je te le jure… Si tu ne me crois pas, tu n’as qu’à téléphoner à Jimenez. Tu trouveras son numéro dans le bottin. Il habite rua Eduardo Coelho. Tu verras qu’il te confirmera qu’il n’a pas rappelé Angela au Bico Dourado… Tu me crois, David ? Dis-moi que tu me crois, je t’en prie…

— Nom de Dieu, murmura doucement Hubert.

Son regard bleu venait de prendre une teinte métallique, et ses joues s’étaient creusées. Il avait fait toutes les suppositions, sauf celle-là.

Ce n’était pas Marie-José qui avait lancé les tueurs sur ses pas, mais Angela. Elle avait reçu l’ordre de l’attirer dans un guet-apens où les quatre types l’attendaient.

Il se rappela brusquement qu’elle s’était arrêtée dans un coin sombre pour chercher son trousseau de clés dans son sac, ce qui n’était pas logique, mais sur le moment, il n’y avait pas attaché d’importance. Maintenant, il comprenait pourquoi…

Tout avait été très bien prévu.

Sauf que c’était elle qui prendrait le coup de couteau qui lui était destiné…

Hubert eut un léger sourire, et ses traits se détendirent lentement. Il retrouva le regard de Marie-José qui le fixait d’un air implorant.

— Pourquoi ne m’as-tu pas averti plus tôt ? questionna-t-il doucement.

— Je ne pouvais pas savoir ce qui allait se passer… et puis, Angela me fait peur. C’est une fille bizarre qui a de drôles de fréquentations.

— Tu en connais ?

La jeune femme haussa les épaules.

— Un ou deux, comme ça. De vue… Des types qui passent de temps en temps au Bico Dourado pour prendre un verre au bar. Mais je ne sais pas leurs noms.

Tout en l’écoutant, Hubert songeait qu’Angela avait opéré de la même manière avec Harry Leslie, à cette différence près, qu’elle avait accepté d’aller au domicile de ce dernier. Là, les tueurs dissimulés sans doute dans des encoignures de portes, n’avaient eu qu’à patienter pour avoir l’agent américain.

— À quoi penses-tu ? questionna la jeune femme en voyant sa mâchoire se crisper à nouveau.

Hubert eut un sourire caustique. Ses lèvres sensuelles se retroussèrent un instant sur sa denture de loup.

— À la visite que je vais faire demain à ton amie Angela…

Marie-José eut un léger haut-le-corps.

— Tu ne vas pas lui dire que c’est moi qui…

— Rassure-toi, je ne te mettrai pas en cause.

La peur était réapparue dans les yeux de Marie-José.

Elle se jeta soudain contre lui, noua ses bras autour de son cou et se mit à sangloter.

— Tu n’as rien à craindre, dit Hubert. Tu n’es pas dans le coup, et il ne peut rien t’arriver. Tout ce que je te demande, c’est de ne parler à personne de ce qui est arrivé ce soir. Demain, tu te comporteras comme d’habitude.

— Et si les policiers viennent me poser des questions ? demanda la jeune femme entre deux sanglots.

— Je m’arrangerai pour que tu ne sois pas embêtée.

Marie-José se dégagea des bras d’Hubert et le fixa de nouveau de ses grands yeux dans lesquels brillaient des paillettes d’or.

— Maintenant, c’est toi qui me fais peur, fit-elle. Mais, qui es-tu ?

— Tu me l’as dit tout à l’heure, fit Hubert en souriant. Je suis le diable, mais tu verras que ce n’est pas désagréable d’être protégée par le diable…

Marie-José, d’un élan juvénile, se jeta une nouvelle fois dans ses bras. Elle se serra contre lui et écrasa sa bouche sur ses lèvres, avec fougue.

Hubert lui caressa la nuque, lentement.

Il l’embrassa sous les cheveux, la mordillant légèrement. La jeune femme poussait de petits soupirs.

Soudain, elle se redressa. Elle avait les joues en feu et sa voix était rauque quand elle murmura :

— J’ai compris… En fait de diable, tu serais plutôt du genre lion, je suis maintenant pleine de frissons…

Elle commença à déboutonner la chemise d’Hubert et, quelques instants plus tard, ils étaient allongés, nus, dans le lit, étroitement enlacés, dans un bouche à bouche savant qui les mit au summum de l’excitation.

Marie-José bascula sur Hubert et les mains de ce dernier ne restèrent pas inactives. Il put se rendre compte que l’envers valait l’endroit. Marie-José avait un tempérament de feu. C’était une vraie chatte…

Après avoir quitté sa bouche, elle le mordilla à son tour dans le cou, puis, toujours caressante, continua son manège explorant le corps d’Hubert jusqu’à son intimité.

Hubert rattrapa cette petite panthère par la nuque et la renversa sur le lit.

Il n’eut pas à faire grand-chose, la fille s’offrait. Elle était experte et s’entendait à faire durer le plaisir qui avait pris un rythme lancinant.

Marie-José, les yeux fermés, goûtait pleinement l’instant, en accord complet avec son partenaire.

Elle n’avait sûrement pas l’habitude d’avoir affaire à un homme qui connaisse aussi bien les désirs les plus secrets d’une femme. Dans son métier, elle ne faisait jamais l’amour pour elle.

Ils s’aimèrent longuement jusqu’au moment où, vaincue, la jeune femme murmura à l’oreille d’Hubert :

— Chéri, je t’en prie, j’abandonne… Tu m’as eue…

*
* *

Le lendemain, bien avant sept heures, Hubert sortit de la Casa San Francisco.

Il eut une fois de plus la chance de ne rencontrer personne. Ainsi, nul ne pourrait se souvenir de son passage. C’était parfait pour Marie-José.

De nombreuses voitures roulaient déjà dans l’avenue sous un soleil radieux.

Il aperçut quelques badauds autour de l’Opel qui était toujours là, empiétant sur le trottoir, l’avant coincé contre un réverbère.

Hubert passa devant en y jetant un regard distrait et s’éloigna rapidement.

Un moment plus tard, il héla un taxi qui roulait à vide et se fit ramener jusqu’à son hôtel.

Son premier soin fut de se déshabiller, de prendre une douche et de se raser.

Il enfila un costume beige avec pochette et cravate assorties et appela le standardiste pour qu’on lui monte le petit déjeuner.

Quand il se fut copieusement restauré, sa montre-bracelet indiquait huit heures et demie, et il se sentait en excellente forme.

L’affaire qui l’avait amené à Lisbonne était toujours aussi mystérieuse et aussi embrouillée mais, maintenant, il avait trouvé une piste… et cette piste s’appelait Angela Oleira.

Hubert dut reconnaître que c’était grâce à Marie-José qui avait su joindre l’utile à l’agréable. Il en était encore rêveur. Quelle amoureuse…

La sonnerie du téléphone l’interrompit dans ses pensées. Il repoussa le plateau où traînaient les restes de son petit déjeuner et alla décrocher l’appareil.

— Le commissaire Almeira est en bas, senhor Davis. Il voudrait vous voir.

— Dites-lui de monter, je l’attends.

Un instant plus tard, on frappait à la porte. Hubert ouvrit.

Le commissaire était seul, sans son adjoint.

— Entrez, commissaire, vous tombez à point. J’avais justement l’intention de passer vous voir.

Les deux hommes se serrèrent la main.

— Vous avez du nouveau à m’apprendre ? questionna Almeira avec excitation.

— Oui, plutôt. Hier soir, on a de nouveau essayé de me supprimer, mais cette fois-ci, avec beaucoup moins de discrétion que la veille. On s’est carrément servi de l’artillerie lourde.

En quelques phrases, Hubert fit le récit de ce qui s’était passé et comment Marie-José et lui avaient miraculeusement échappé aux tueurs.

Il se garda bien de raconter la suite de la nuit, puis, profitant de la stupéfaction d’Almeira, il enchaîna :

— Commissaire, selon notre accord, je voudrais que vous fassiez discrètement retirer l’Opel du trottoir et que vous vous arrangiez pour qu’il n’y ait pas d’enquête, ou du moins, s’il y en a une, que vous la fassiez traîner… De toute manière, le garagiste de Get-A-Car à qui j’ai loué la voiture ne perdra rien. Je lui ai présenté ma carte de crédit de l’American Express. Il n’aura qu’à me facturer les dégâts. Et puis, je voudrais également que l’entraîneuse Marie-José Sardoal ne soit pas inquiétée…

— Vous pouvez compter sur moi, déclara solennellement Alphonso Almeira. Le nécessaire sera fait…

Mais dites-moi, en somme, vous n’en savez pas plus que l’autre jour ? On a de nouveau essayé de vous tuer mais vous n’avez toujours pas appris qui était derrière ça ?

— Non, répondit Hubert, mais il se pourrait bien que je le sache d’ici peu de temps. Je ne peux pas vous en dire plus pour l’instant.

— Vous me tiendrez au courant, c’est promis ?

— Commissaire, nous avons conclu un accord, et je n’ai qu’une parole…

Almeira parut rassuré et tritura le nœud de sa cravate, puis il se mit à rire.

— Moi aussi, j’ai quelque chose à vous apprendre, senhor Lewis. Et j’ai même peut-être besoin de votre conseil.

À son tour, Alphonso Almeira lui expliqua en détail ce qu’il avait découvert à propos de Louis Tranelli, cuisinier chez le général Pedro Lovarez avant d’être celui d’Edgar F. Jones.

Ses explications laissèrent Hubert un moment songeur.

— Vous avez bien fait de ne pas avertir le général Lovarez, dit enfin celui-ci. Ça ne ferait que compliquer les choses, et elles le sont déjà assez comme ça. D’autant plus que je pense comme vous, commissaire.

Almeira eut un petit sourire de satisfaction.

— Revoyez la lettre anonyme qui m’a été envoyée et que je vous ai remise hier, poursuivit Hubert. Le document mentionné sur cette lettre est bien le genre de chose qu’on peut trouver chez un homme occupant les fonctions du général Lovarez. Tranelli devait être de mèche avec quelqu’un de son entourage… C’est ce quelqu’un que vous devriez essayer de découvrir…

— C’est bien mon intention, grommela Almeira. Il faudrait que je puisse introduire un de mes hommes auprès du général sans que celui-ci s’en doute. À défaut, il faudra que je fasse une enquête sur toutes les personnes proches de lui, famille, domestiques, amis, mais ce ne sera pas facile et ça risque d’être long.

— Vous êtes assez subtil pour y parvenir, commissaire. Je vous fais confiance. Pas de problème… Je connais votre réputation.

Les joues du commissaire se colorèrent sous l’effet du compliment. Il baissa les yeux avec modestie et regarda l’heure à sa montre.

Il poussa une exclamation.

— Déjà neuf heures et demie, bon sang… il faut que je vous quitte. Le directeur m’attend pour dix heures dans son bureau. Je me demande bien d’ailleurs ce que je vais pouvoir lui dire…

— Pour ça aussi, je vous fais confiance, répéta Hubert avec un regard complice en le raccompagnant jusqu’à la porte.

*
* *

Vers onze heures, Diaz composa sur le cadran de son appareil le numéro de téléphone d’Angela Oleira.

On décrocha à la troisième sonnerie, et l’Eurasien reconnut aussitôt la voix de l’entraîneuse.

— Senhora Oleira ?

— Oui.

— Diaz à l’appareil… Vous êtes seule ?

— Oui, répéta Angela. Que me voulez-vous ?

— D’abord, prendre de vos nouvelles…

Il entendit un vague ricanement dans l’appareil.

— C’est vraiment très gentil à vous. La prochaine fois, vous tâcherez de faire appel à des gens un peu plus adroits. Parce que moi, dans ces conditions, je ne marche plus.

— On ne peut pas toujours prévoir ce qui va se passer, murmura doucement Diaz. C’est un accident regrettable.

— Si vous appelez ça un accident, moi pas…

Diaz ne releva pas et poursuivit, toujours aussi calmement.

— Il faut que je vous rencontre le plus rapidement possible. Cet après-midi… J’ai des choses importantes à vous communiquer.

— Impossible… Je ne suis pas en état de sortir. Vous oubliez qu’hier encore, j’étais à l’hôpital et que j’ai besoin de repos.

— Je n’oublie jamais rien, senhora Oleira. Vous devriez pourtant le savoir. J’ai besoin de vous voir de toute urgence. C’est tout. Vous avez compris ?

À l’autre bout du fil, il y eut un long temps de silence et la voix de l’entraîneuse reprit avec une sorte d’obstination.

— Comment se fait-il que vous ne m’envoyez pas Juanito comme d’habitude ? Vous avez peur que je ne m’explique avec lui ? C’est cela, n’est-ce pas ? C’est pourtant par lui que je vous ai connu…

— Je n’arrive pas à le contacter, c’est la seule raison, et je vous répète que j’ai besoin de vous voir, c’est urgent.

— Dans ce cas, venez me rendre visite. Il est exclu que je sorte aujourd’hui.

— Très bien, murmura toujours aussi doucement l’Eurasien. Je passerai entre deux et trois heures… À tout à l’heure, senhora Oleira.

Diaz reposa lentement le combiné sur le bar du salon et esquissa un léger sourire.

Quelqu’un qui l’aurait observé aurait été incapable de dire s’il était satisfait ou mécontent. Son visage terreux aux pommettes saillantes et aux yeux bridés, était impénétrable.

Il se leva de son tabouret, se dirigea vers une porte capitonnée de cuir, l’ouvrit et pénétra dans une autre pièce, un salon rustique où deux hommes attendaient en silence, installés dans des fauteuils en osier.

Tous les deux étaient des Asiatiques.

Diaz s’avança vers eux, souriant toujours.

— Je crois que nous ne pouvons plus compter sur la senhora Oleira, prononça-t-il doucement de sa petite voix de tête. Et c’est fort dommage… Elle nous était d’un profond secours. Elle semble avoir été traumatisée par le regrettable incident de l’autre nuit.

Yoyo, le Cambodgien, retira le cigarillo pincé entre ses dents.

— Et puis, la police s’occupe beaucoup d’elle en ce moment, susurra-t-il. Quelle décision avez-vous prise ?

— Elle ne quittera pas son appartement de toute la journée. Elle recevra la visite de vos amis Juanito et Miguel entre deux et trois heures. Vous feriez bien d’aller les prévenir sans tarder… Qu’ils m’avertissent dès que l’entrevue sera terminée.

Yoyo, de son véritable nom Norodom Pang, inclina la tête dans une attitude cérémonieuse.

— Je m’en occupe tout de suite.

Il éteignit son cigarillo dans un cendrier, se leva et quitta la pièce.

Quand il eut disparu, Diaz se tourna vers l’autre Asiatique. Son sourire ne l’avait pas quitté.

— Puis-je vous offrir une tasse de thé ? proposa-t-il. Vous me parlerez de cette fameuse séance à l’ONU puisque vous y étiez…
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Hubert Bonisseur de la Bath s’était fait confirmer par l’hôpital San José que la senhora Oleira avait regagné son domicile la veille au soir.

Il décida d’aller la surprendre chez elle sans tarder.

Il saurait la faire parler.

Il était un peu plus de midi lorsqu’il prit un taxi à la porte de son hôtel pour se faire conduire dans la rua da Prata.

Ils roulaient depuis quelques instants à peine quand des sirènes se mirent à mugir, de toutes parts.

Voitures de pompiers et voitures de police se frayaient difficilement un passage en direction du quartier de Sao Sébastian sur les hauteurs de la ville d’où un énorme nuage de fumée s’élevait.

Hubert questionna son chauffeur.

Il apprit ainsi qu’à cet endroit se trouvait le quartier général du commandement militaire. L’imposant palais était en flammes.

Le chauffeur de taxi émit l’opinion qu’il s’agissait d’un nouvel attentat. Il alla jusqjuà affirmer que ce ne pouvait être que le fait de l’ARA, l’action révolutionnaire armée, une organisation clandestine d’extrême-gauche.

En quelques minutes, toutes les rues de Lisbonne furent embouteillées.

Lorsqu’il devint évident qu’ils étaient condamnés à faire du sur place, Hubert remercia son chauffeur, régla sa course et fit, à pied, le reste du chemin qui le séparait de la rua da Prata.

Dans l’énorme embouteillage qui s’était formé, il n’avait pu déceler s’il était suivi ou non.

Lorsqu’il atteignit l’immeuble dans lequel habitait Angela Oleira, il resta un moment dans l’entrée. Personne ne semblait s’intéresser à lui.

Hubert venait juste de se diriger vers l’ascenseur lorsque celui-ci se mit en marche, appelé par une personne de l’immeuble.

Il suivit la cabine des yeux. Celle-ci s’arrêta au dernier étage. Il y avait de fortes chances pour que ce soit Angela qui l’ait appelée.

Hubert sortit précipitamment de la maison et se dissimula derrière une grosse voiture américaine.

Il était temps.

Angela Oleira sortait à son tour. Elle traversa la rue, paralysée par les voitures immobilisées ou roulant au pas.

Hubert en fit autant, bénissant pour une fois les encombrements qui lui permettaient de filer la jeune femme en toute quiétude.

Celle-ci ne se retourna pas. Elle ne semblait pas le moins du monde préoccupée par le fait de savoir si elle était suivie ou non. Elle marchait à grandes foulées et il devint vite évident qu’elle se dirigeait vers Alfama, le quartier excentrique de Lisbonne.

Après dix minutes, toujours l’un derrière l’autre, ils entrèrent dans les ruelles si étroites que certaines maisons se rejoignaient presque dans les étages supérieurs.

« Pourvu qu’elle n’aille pas tout simplement déjeuner dans quelque bistrot typique du quartier », se dit Hubert.

Mais Angela Oleira s’immobilisa sur le seuil d’une maison meublée, eut une imperceptible hésitation puis, comme si elle prenait son courage à deux mains, entra.

Hubert passa devant la maison sans s’arrêter, et jeta un coup d’œil dans le couloir sombre. Devant une porte, il aperçut de profil la silhouette d’Angela.

Il laissa passer quelques minutes et revint sur ses pas. Il n’y avait plus personne.

On avait dû ouvrir à la jeune femme.

Hubert pénétra à son tour dans le couloir sur lequel donnaient deux portes, se faisant vis-à-vis. Au fond, une autre porte ouvrait sur une petite cour où du linge était étendu sur un fil. De part et d’autre, une fenêtre.

Les deux appartements donnaient donc sur la cour.

Hubert laissa la porte sur cour entrouverte et alla coller son oreille au battant de celle devant laquelle il avait vu Angela.

Sa situation n’était pas des plus enviables. N’importe qui pouvait entrer à tout moment.

De la rue montaient des rumeurs, et les gens s’interpellaient d’un trottoir à l’autre.

De l’autre côté du battant, il y eut soudain un bruit de lutte, puis une voix perçante lança une série d’injures. Une voix plus grave lui répondit :

— Il me paiera ça…

Hubert reconnut la voix d’Angela.

— En attendant, reprenait la voix aiguë, attrape ça, salope… Putain…

Il y eut encore des cris étouffés.

— Et ne remets plus jamais les pieds ici. Il en a rien à faire de toi, tu es trop vieille, saleté…

Hubert eut tout juste le temps de passer dans la cour, avant que la porte ne s’ouvre et ne se referme aussitôt avec fracas.

Angela Oleira était éjectée…

Hubert la revit dans la rue, courant presque.

Elle semblait avoir hâte de rentrer chez elle.

*
* *

Il était près de treize heures quand ils atteignirent la rua da Prata.

Hubert patienta une dizaine de minutes, observant les alentours, puis il se décida à pénétrer à son tour à l’intérieur de l’immeuble.

Il appela l’ascenseur qui le déposa au dernier étage. Là aussi, il y avait deux appartements sur le palier, mais Hubert était déjà venu chez Angela.

Il s’avança sans hésiter vers la porte et pressa deux fois sur le bouton de sonnette.

À l’intérieur du studio, le transistor, qui diffusait des nouvelles de dernière heure, s’arrêta presque instantanément.

Quelques secondes après, la porte s’entrebâilla, découvrant la silhouette d’Angela.

Elle était enveloppée dans un peignoir mauve dont elle tenait maladroitement les revers pour l’empêcher de s’ouvrir. Elle était pieds nus.

En reconnaissant Hubert, elle eut un imperceptible tressaillement.

— Ah, c’est vous, fit-elle en se ressaisissant.

— Eh oui… Si vous attendiez quelqu’un, je le regrette, mais je vous avais promis que nous nous reverrions. Je peux entrer quelques instants ?

— Bien sûr… Seulement, je ne suis pas habillée.

— Aucune importance, décréta Hubert en pénétrant d’autorité dans le studio.

Il referma la porte derrière lui, et Angela changea légèrement d’expression en le voyant pousser le verrou.

— Mais qu’est-ce que vous faites ? Je ne ferme jamais mon verrou…

— Ce qui prouve que vous avez la conscience tranquille, ma belle. Seulement, vous avez tort, si vous ne craignez ni les voleurs, ni les assassins…

Cette fois-ci, le teint d’Angela se colora légèrement.

Hubert fit mine de ne pas s’apercevoir qu’elle avait les lèvres tuméfiées et qu’une traînée sanglante lui barrait la joue.

Il parut découvrir le transistor.

— J’adore la musique, enchaîna-t-il en se dirigeant vers le poste. Vous permettez ?

Il remit de la tonalité, tourna le bouton presque au maximum et revint vers la jeune femme, figée au milieu de la pièce, serrant les revers de son peignoir sur sa gorge.

— Alors, comment allez-vous, mon cœur ? questionna-t-il avec ironie en la prenant aux épaules.

Elle poussa malgré elle un petit cri de douleur.

— Attention, vous me faites mal, je suis blessée…

— Ah oui, c’est vrai, fit Hubert. J’avais oublié… Excusez-moi.

Il ne la lâcha pas pour autant, et ses longs doigts nerveux s’enfoncèrent brusquement dans son épaule blessée, comme des pinces.

Il la poussa, et elle s’effondra sur le lit.

— Mais vous êtes fou ! s’exclama-t-elle en se tenant l’épaule. Qu’est-ce qui vous prend ? Sauvage !

En guise de réponse, Hubert mit un doigt sur ses lèvres.

— Taisez-vous, sinon le commissaire Almeira pourrait venir vous poser quelques questions indiscrètes, et moi, je n’en ai pas fini avec vous.

Elle se leva et pointa le menton avec arrogance.

— Je n’ai rien à dire à personne, vous entendez !

Hubert la gratifia d’une gifle sèche et précise, visant ses lèvres tuméfiées qui se remirent à saigner.

Elle alla s’affaler dans un fauteuil, telle une poupée de son et son peignoir s’ouvrit. Elle ne portait sur elle qu’un petit slip noir, et ses seins étaient nus.

Du revers de la main, elle essuya le sang qui coulait de sa lèvre fendue.

— Brute… Sale brute…

— Ça, ce n’est qu’un petit échantillon… Pour la mémoire de Harry Leslie, précisa Hubert. J’aime beaucoup les femmes et j’ai horreur de les frapper, mais quand il le faut, je sais aussi leur infliger une correction avant de leur faire pire…

D’un geste vif, il sortit de sa poche une fine cordelette en nylon.

Rapidement, il fit une boucle à l’une des extrémités et avant que la jeune femme n’eut compris, il la lui passa autour du cou.

Il tira d’un mouvement brusque, l’étranglant à demi.

— Maintenant, écoute-moi bien, mignonne, dit Hubert d’une voix menaçante. De deux choses l’une, ou bien tu parles, ou alors je t’étrangle comme une belle petite garce que tu es… Je te donne dix secondes pour te décider.

— Je parlerai, râla Angela, folle de peur.

Hubert desserra un peu le nœud pour qu’elle puisse respirer.

Elle se mit à souffler comme une asthmatique. Il garda l’extrémité de la cordelette dans sa main et commença son interrogatoire.

— Je te préviens, j’ai très peu de temps. Si tu essaies de me mentir, je tire sur la corde, et ce sera fini pour toi. Comprends bien que je ne te donnerai pas une chance de me bluffer… Première question, pour qui travailles-tu ?

— Pour un réseau chinois, hoqueta l’entraîneuse.

— C’est ce réseau qui a supprimé Jones et Leslie ?

— Oui.

— Qui en fait partie ?

— Je n’en connais qu’un seul… Il s’appelle Diaz, mais ce n’est sûrement pas son vrai nom.

— Pourquoi ?

— Ben… parce que c’est un Chinois.

— Où habite-t-il ?

— Je ne sais pas…

Hubert tira un peu plus fortement sur la cordelette et Angela porta les deux mains à sa gorge.

— J’ai posé une question, dit Hubert.

Les yeux hagards, la jeune femme essaya de lui expliquer par gestes, qu’elle ne pouvait plus parler. Hubert la laissa un instant se paniquer.

Le transistor continuait à dévider des airs à plein tube, et il songea que c’était vraiment un peu trop fort. Cela pouvait incommoder les voisins qui risquaient de venir frapper à la porte pour protester.

Hubert lâcha la cordelette, s’avança d’un bond souple vers le transistor et baissa un peu la tonalité, puis il revint immédiatement reprendre l’extrémité de la cordelette.

Angela en avait déjà profité pour desserrer le nœud coulant mais, dans l’état où elle était, Hubert comprit qu’elle ne tenterait rien contre lui.

Elle ne devait plus avoir qu’une seule idée, sauver sa peau.

— Alors, tu ne sais pas où habite ce Diaz, ni ce qu’il fabrique en dehors de faire exécuter les gens ?

— Non, murmura Angela en secouant la tête.

— Comment sais-tu que le réseau auquel il appartient est un réseau chinois ?

— C’est lui qui me l’a dit…

— Comment t’a-t-il contactée ?

— Au Bico Dourado. Mais ce n’est pas lui qui est venu. C’est quelqu’un d’autre, un type plus jeune que je connaissais depuis longtemps qui me l’a présenté.

— Et comment le rencontres-tu ? poursuivit inlassablement Hubert.

— En ville. Il me téléphone ici et… il…

Angela s’interrompit, et ses yeux s’agrandirent. Sa gorge se contracta, et ses seins se soulevèrent.

— Il… quoi ? Que veux-tu dire ?

— Il… Il va venir ici cet après-midi. C’est la première fois qu’il vient en personne chez moi. D’habitude, c’est…

— C’est ?

— C’est le jeune qui vient.

— C’est un de ceux qui nous ont attaqués ?

— Oui, souffla l’entraîneuse. C’était mon amant jusqu’à l’année dernière. J’ai voulu lui demander des explications avant l’arrivée de Diaz. Je suis allée chez lui, mais il n’était pas là, et je suis tombée sur sa nouvelle amie, une véritable furie…

Elle se passa la langue sur ses lèvres tuméfiées.

Un éclair traversa l’œil bleu d’Hubert.

— Tu es sûre que ce Diaz va venir ?

— Il m’a téléphoné tout à l’heure. Il a dit qu’il serait là entre deux et trois heures.

Hubert observa un court instant de silence. Il réfléchissait à toute vitesse au meilleur moyen de tirer profit de ce qu’il venait d’apprendre.

— Écoute-moi bien, reprit-il soudain. Je vais te donner une chance de sauver ta peau, bien que tu ne le mérites pas car tu n’en as laissé aucune à Harry Leslie.

Angela le regarda, une lueur d’espoir dans les yeux.

— Voilà ce que je te propose, poursuivit Hubert. Je vais retirer cette cordelette de ton cou et tu vas aller dans la salle de bains pour te passer de l’eau sur le visage et soigner ta lèvre. Ensuite, nous reviendrons ici et nous continuerons à discuter. Je veux que tu me dises tout ce que tu sais dans les moindres détails.

La jeune femme approuva précipitamment de la tête.

— Quand Diaz arrivera, enchaîna Hubert, je me cacherai derrière la porte de la cuisine et tu iras ouvrir. Après, le reste me regarde. Je tiens simplement à te prévenir que je suis armé et que je tire vite et avec précision. Si tu tentes de me posséder, ma première balle sera pour toi.

Il n’avait pas eu le temps de se procurer un revolver, mais la jeune femme n’y verrait que du feu. Elle était bien trop abattue pour se rendre compte de quoi que ce soit.

— Alors, que décides-tu ?

— Je ferai ce que vous voudrez, murmura Angela.

— Tu as raison, c’est ton intérêt. Parce que je pourrais aussi bien t’assommer et aller ouvrir moi-même à Diaz.

Hubert la débarrassa de la cordelette qu’il remit dans la poche de son veston et y laissa sa main comme s’il avait réellement tenu une arme.

Angela promena sa main autour de sa nuque meurtrie, se leva péniblement et, suivie d’Hubert, gagna la salle de bains, serrant de nouveau son peignoir sur ses seins.

Hubert ne put s’empêcher de faire la réflexion que cette pudeur était tardive.

Pendant qu’elle se passait le visage à l’eau froide, sans lui accorder le moindre répit, il poursuivit.

— Que sais-tu encore sur ce réseau ? Pourquoi s’attaque-t-il à des Américains ?

— Je ne sais pas… Diaz m’a dit que toutes les personnalités américaines établies au Portugal et en Espagne seraient supprimées les unes après les autres.

— Curieux, murmura Hubert. En ce moment, on a plutôt tendance à devenir copains avec la Chine. Tu es sûre qu’il s’agit bien d’un réseau chinois ?

— Oui. En tout cas, Diaz est venu de Pékin, du moins, il le dit.

— Et d’après toi, les types qui m’ont attaqué l’autre nuit étaient des Chinois ?

— Non… Diaz a engagé des tueurs professionnels portugais ou espagnols.

Hubert allait ajouter quelque chose quand un coup de sonnette retentit dans l’entrée.

Angela s’immobilisa, la gorge serrée et le regard fixe.

— Tu vas aller ouvrir, dit doucement Hubert en la saisissant par le bras. Et pas d’entourloupette si tu tiens à ta peau. N’oublie pas que je t’abattrai la première.

Il la poussa hors de la salle de bains et, en deux bonds silencieux, gagna la cuisine. Il tira sur lui la porte qu’il laissa entrebâillée de quelques centimètres. Ainsi, il pouvait voir l’entrée.
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Serrant d’une main tremblante les revers de son peignoir, Angela s’avança d’un pas chancelant et tira le verrou.

La porte s’ouvrit brusquement, en coup de vent, ce qui la fit sursauter.

Hubert vit pénétrer d’autorité dans la pièce, deux longs gaillards maigres qui ne devaient pas avoir beaucoup plus de vingt ans et qui n’avaient rien de chinois.

Il comprit tout de suite que Diaz n’était pas venu et qu’il avait préféré envoyer ses tueurs.

— Salut, poupée, lança ironiquement Juanito en refermant d’un coup de pied la porte derrière lui.

Miguel repoussa le verrou et Juanito se dirigea vers la jeune femme qui se mit à reculer.

— Je savais que tu avais pris un coup de ma lame, l’autre nuit, fit-il en la dévisageant de son regard cruel, mais pas que tu étais tombée sur ta gueule… T’es pas belle à voir, tu sais ?

Avisant le transistor, il poursuivit, toujours aussi ironiquement.

— Tiens, tu écoutes de la musique ? C’est une bonne idée… Mais tu vois, c’est pas assez fort…

Il s’en approcha et, comme l’avait fait Hubert quelques instants plus tôt, il tourna le bouton de la tonalité.

Angela parvint enfin à retrouver l’usage de la parole.

— Qu’est-ce que tu veux ? Ce n’est pas toi qui devais venir.

Juanito éclata de rire.

— Sans blague ? T’as pas encore compris ? Diaz aime se faire obéir. Comme il dit, quand quelqu’un refuse d’exécuter ses ordres, c’est qu’il est devenu dangereux pour le réseau et qu’il faut le supprimer.

Angela recula encore et lança machinalement un regard vers la cuisine où se cachait Hubert, tandis qu’une lame jaillissait dans le poing de Juanito.

La main droite enfoncée dans la poche de son veston, Hubert repoussa brusquement la porte de la cuisine.

— Jette ton arme, ordonna-t-il d’une voix sèche.

Juanito s’immobilisa, le regard fixe, et ses joues maigres parurent se creuser davantage encore. Miguel eut la même attitude.

— Salope, murmura Juanito.

Au moment où Hubert faisait un pas dans la pièce, Juanito avec une rapidité inouïe, s’élança sur Angela qu’il écrasa contre lui, en lui immobilisant la nuque, se servant d’elle comme d’un bouclier, la pointe de sa lame appuyée dans le dos de la jeune femme terrorisée.

— C’est toi qui vas jeter ton flingue, ou je la crève !

— Je m’en fous, répondit Hubert. Ce n’est pas ma copine.

Il s’avança lentement et vit soudain Miguel qui glissait doucement une main dans la poche de son pantalon de toile. En une fraction de seconde, Hubert réalisa que si celui-là était armé d’un revolver, il avait intérêt à s’occuper de lui en tout premier lieu.

Retirant la main de sa poche, il s’élança brusquement sur lui, bousculant au passage Juanito et Angela, collés l’un contre l’autre.

Miguel avait eu le temps de sortir un revolver de sa poche et s’apprêtait à en retirer le cran de sûreté.

Du tranchant de la main, Hubert le frappa brutalement sur le poignet. Le revolver tomba par terre, tandis que derrière lui, retentissait un hurlement, suivi d’un long râle.

Au même instant, Hubert, frappé d’un coup sec à la hanche, bascula de côté et tomba sur les genoux.

Miguel se baissait déjà pour ramasser son arme.

D’un coup de pied, Hubert balaya le revolver qui traversa la pièce pour disparaître sous un fauteuil.

Il se remit d’un bond sur ses jambes. Juanito, sa lame pointée en avant, fonçait sur lui.

Hubert se rejeta en arrière, puis fit un pas de côté et du coude, lui porta un coup à la tempe qui lui laisserait quelques secondes de répit. Juanito était à moitié groggy.

Il se jeta alors sur Miguel qu’il frappa sauvagement au plexus. Celui-ci partit en arrière et s’écroula sur le plancher, en se tordant de douleur.

Mais Juanito, son long buste maigre penché en avant, les yeux injectés de sang, était déjà en position d’attaque.

Hubert comprit qu’il était aussi dangereux qu’un serpent. Il s’avançait vers lui, se déplaçant comme une immense araignée.

Hubert recula lentement, les bras légèrement écartés du corps.

Dans la pièce, le transistor marchait toujours à un diapason insoutenable.

Juanito poussa soudain un cri de bête sauvage et se jeta sur Hubert, son couteau pointé en avant, visant le ventre.

Hubert fit un nouveau bond de côté et sentit la lame effleurer son veston. Emporté par son propre élan et ne rencontrant que le vide, le Portugais alla s’affaler de tout son long sur le plancher.

C’est à ce moment-là seulement, en se retournant, qu’Hubert découvrit le corps inanimé d’Angela qui gisait sur le tapis, dans une mare de sang.

Juanito s’était déjà remis debout. Une nouvelle fois, il s’avança sur Hubert dans la même attitude, balançant sa longue lame devant lui à la hauteur de ses yeux dont les pupilles étaient dilatées.

Les réflexes d’Hubert l’avaient surpris, et celui-ci savait que le jeune Portugais allait en tenir compte.

Juanito feinta une attaque puis, brusquement, plongea sur Hubert avec sa hargne sauvage.

Malgré sa hanche qui le faisait souffrir, Hubert n’avait rien perdu de son sang-froid. Il sauta de côté et lança son pied à toute volée.

L’extrémité de sa chaussure frappa Juanito au milieu du bas-ventre.

Le coup, bien ajusté, déporta le Portugais qui alla brutalement cogner de la tête sur l’arête du chambranle de la porte de la salle de bains.

Il s’effondra lentement, assommé, le crâne ouvert.

Le choc avait été si violent qu’il n’avait même pas poussé un cri.

Hubert s’approcha de lui et constata qu’il était mort. Il ramassa son couteau, replia la lame et le glissa dans une de ses poches, puis il aperçut au même instant, Miguel, qui, ayant récupéré ses esprits, se glissait à quatre pattes vers le fauteuil pour récupérer son arme.

En deux bonds, Hubert traversa la pièce et lui balança la pointe de sa chaussure dans les côtes.

Miguel poussa un cri étouffé et s’écrasa au sol.

Hubert récupéra le revolver, alla baisser la tonalité du transistor et revint vers le jeune garçon.

L’agrippant d’une seule main par sa tignasse frisée, il l’obligea à se remettre debout.

— Regarde bien… Ton copain est mort… La fille aussi…

Hubert le repoussa vers le fauteuil.

— Maintenant, à nous deux… Et j’aime autant te dire que tu as intérêt à répondre à mes questions. Ton nom ?

— Miguel, articula le Portugais d’une voix blanche.

— Miguel comment ?

— Lovarez.

— Tiens, ironisa Hubert. Comme le général… Vous n’avez pas un lien de parenté, par hasard ?

— C’est mon père…

Hubert changea d’expression, fixant sur le jeune tueur un regard aigu, puis il reprit brusquement.

— Tu es le fils du général Pedro Lovarez, rattaché à l’état-major de l’OTAN ?

— Oui.

— Tiens, tiens, murmura Hubert lentement. Et tu habites chez ton père ?

Miguel baissa la tête.

— Réponds…

— Non, je vis seul. On n’est pas en très bons termes…

— Tu m’étonnerais en me disant le contraire, mais tu le vois quelquefois ?

— Oui, de temps en temps.

— Quand es-tu allé le voir pour la dernière fois ?

Miguel eut une hésitation avant de répondre.

— Je ne sais plus.

Hubert le frappa en pleine figure. Miguel poussa un feulement de bête blessée, et un filet de sang coula de son nez. La peur se lisait dans ses yeux, et il avait perdu toute son agressivité.

— La dernière fois que tu y es allé, dit Hubert, tu t’es introduit dans son bureau et, tu as photographié des documents, hein… N’essaie pas de le nier, je ne te croirais pas. Je sais que tu l’as fait.

Il lui releva la tête.

— À qui as-tu donné ces documents ?

— À Juanito qui les a remis à Diaz.

— Tu en es sûr ?

— Oui, souffla Miguel.

— Tu as opéré seul ou un employé de ton père était-il dans le coup ? Réponds-moi, vite.

— J’ai agi seul.

— C’est toi ou ton copain qui avez poignardé Harry Leslie ?

— C’est Juanito, s’empressa d’affirmer Miguel. Moi, je n’y étais pas…

— Juanito, c’est celui-là ? demanda Hubert en désignant le corps affalé contre la porte de la salle de bains.

— Oui.

— Et vous avez également tué Jones ?

— C’est aussi Juanito, répéta Miguel.

— En somme, toi, tu n’as rien fait. Tu ne vas tout de même pas me faire croire que vous avez liquidé Jones et Leslie et que tu n’étais pas dans le coup ?

— Je suis allé chez Jones, avoua Miguel, mais c’est Juanito qui l’a égorgé. Nous étions sortis avant lui, ça n’était pas prévu comme ça. Il ne nous l’a dit qu’après.

— Et Louis Tranelli, le cuisinier de Jones et l’ancien cuisinier de ton père, qui l’a descendu ?

— Ce n’est pas Juanito.

— Alors, c’est toi ? Ou un autre de tes copains ?

Miguel secoua la tête d’une manière véhémente.

— Non, ce n’est pas nous. Quand on s’est introduit chez Jones, il a réussi à filer pendant qu’on s’occupait de l’Américain et on ne l’a plus jamais revu.

— Tu l’avais reconnu ?

Le jeune garçon eut un temps d’hésitation avant d’avouer.

— Oui.

— Et lui ? questionna Hubert.

— J’en suis pas sûr mais je crois bien que oui.

— Qu’est-ce que tu sais sur Diaz et sur son réseau ?

— C’est un réseau chinois.

— Tu en es certain ?

— Oui. Diaz m’a demandé si je voulais en faire partie, si j’avais assez d’idéal.

— Et à part Diaz, qui connais-tu d’autre ?

— Yoyo.

— Un Portugais ?

— Non, il est cambodgien.

Hubert demeura un instant pensif avant de reprendre.

— Je vais te donner une chance de t’en sortir. Je veux l’adresse de Diaz. Si tu ne la connais pas, tant pis pour toi, je te tire une balle dans le ventre.

Miguel qui n’était plus que l’ombre de lui-même avala sa salive.

— Il habite dans une petite maison dans la rua dos Jeronimos, pas loin de la maison de Jones, bredouilla-t-il d’une voix tremblante. C’est Juanito qui me l’a dit… Moi, je n’y suis jamais entré, j’ai seulement accompagné Juanito.

— Quel numéro dans la rue ? questionna encore Hubert.

— Heu… Je ne sais pas, mais, s’empressa d’ajouter Miguel, il y a une plaque sur la grille : jades et meubles chinois. On peut pas se tromper.

— Après tout, cela n’a aucune importance puisqu’on va y aller ensemble, déclara Hubert avec un sourire glacial. Si jamais tu m’as menti, tu sais ce qui t’attend. Lève-toi… Vous êtes sûrement venus en voiture ?

Miguel s’extirpa péniblement du fauteuil.

— Oui, en D.S., fit-il en oscillant sur ses jambes.

— Une D.S. ? Bigre, fit Hubert.

Le jeune Portugais passa une main tremblante sur son visage en sueur.

— C’est Juanito qui l’a piquée ce matin. Seulement…

— Seulement quoi ?

— Il y a Jacinta dedans.

— Qui est Jacinta ?

— L’amie de Juanito.

— Pas d’autres copains ?

— Non.

— C’est bon, avance…

Miguel se dirigea vers la porte, évitant de regarder les corps ensanglantés.

Hubert leva la main qui tenait le revolver et de la crosse, appliqua un coup savamment contrôlé sur le crâne que le jeune homme lui présentait complaisamment.

Miguel s’écroula d’un bloc.

Hubert le regarda un instant, puis s’empara du téléphone et composa un numéro.

— Allô, fit une voix à l’autre bout du fil.

— Passez-moi le commissaire Almeira.

— De la part de qui ?

— C’est personnel.

— Une seconde, fit la voix.

Celle du commissaire Almeira se fit entendre presque tout de suite après.

— Commissaire Almeira, j’écoute.

— David Lewis à l’appareil.

— C’est vous ! s’exclama le commissaire. Où êtes-vous ?

— Dans l’appartement de la senhora Angela Oleira, rua da Prata.

— Je connais. Du nouveau ?

— Oui, c’est même assez grave. Sur trois personnes, il n’y en a plus qu’une de disponible, si vous voyez ce que je veux dire.

— Heu, fit le commissaire d’un ton hésitant. Vous ne pouvez pas être plus clair ?

— Non, vous verrez par vous-même.

— Vous voulez que je vienne ?

— Oui, mais seul… La personne que vous trouverez ici sur place vous intéressera tout particulièrement, commissaire. Tenez-vous bien. C’est un jeune garçon qui s’appelle Miguel Lovarez et c’est le propre fils du général. C’est lui qui a photographié, chez son père, les documents secrets concernant les communications de l’OTAN.

À l’autre bout du fil, il y eut un long silence, puis la voix d’Almeira reprit soudain.

— Vous êtes sûr de ce que vous dites ?

— Il vous le confirmera lui-même.

— Vous avez raison, il vaut mieux que j’y aille tout seul, fit le commissaire d’une voix excitée.

— Attendez, ajouta encore Hubert. Il y a devant l’immeuble une D.S., volée bien sûr, mais à l’intérieur de laquelle une jeune fille du nom de Jacinta fait le guet. Ça peut toujours servir…

Il raccrocha.

Hubert sortit le couteau qu’il avait mis dans sa poche, en essuya les empreintes et referma la main de Juanito sur le manche. Il valait mieux qu’on retrouve l’arme qui avait tué Angela dans la main de son meurtrier.

Il s’approcha de Miguel qui n’avait pas bougé et constata qu’il en avait au moins pour une demi-heure.

Almeira serait là bien avant… et seul.
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Par la vitre baissée du taxi, Hubert vit sur un des piliers soutenant la grille du jardin, une plaque en marbre noir avec une inscription en lettres dorées : CHEN KIANG, jades et meubles chinois.

Il demanda au chauffeur de le déposer au coin de la rue, puis dès que la voiture se fut éloignée, il revint sur ses pas.

À travers la grille, on apercevait une allée bordée d’arbustes et de plates-bandes fleuries qui conduisait à une petite maison blanche aux volets verts et jaunes, sans aucun doute la maison du gardien.

Hubert poussa la grille qui s’ouvrit avec un léger grincement et la referma doucement derrière lui, puis il obliqua à gauche, derrière la rangée d’arbustes.

La maison principale était une très belle construction ancienne, avec une galerie de cèdre sculpté.

Au bout de l’allée, trois marches permettaient d’accéder à une sorte de véranda sur laquelle donnait une large porte vitrée qui était grande ouverte.

Sur la gauche, un petit bâtiment indépendant servait de garage. Il était situé à mi-distance de la maison et de l’endroit où il se trouvait.

Quand il n’en fut plus qu’à une dizaine de mètres, Hubert se dissimula rapidement derrière un arbre. Un homme de forte corpulence, aux cheveux grisonnants, vêtu d’un bleu de travail, sortait du garage, un seau d’eau dans une main et une énorme éponge dans l’autre.

Silencieusement, Hubert réduisit la distance qui le séparait de l’homme qui devait probablement être un chauffeur.

Celui-ci, en tout cas, n’avait rien de chinois.

L’homme vida son seau d’eau sale sur la pelouse, puis, tout en sifflotant entre ses dents, se dirigea vers un point d’eau d’où partait un tuyau d’arrosage.

Quand Hubert ne fut plus qu’à trois mètres du chauffeur qui, penché sur un robinet, lui tournait le dos, il s’élança sur lui.

L’homme se redressa à ce moment.

Hubert, d’un geste précis, lui immobilisa la nuque sous son avant-bras et lui enfonça le canon du revolver qu’il avait pris à Miguel sous le menton, tandis que l’autre roulait des yeux effarés.

— Un seul cri et je te fais éclater la tête, prononça doucement Hubert. Dis-moi vite combien il y a de personnes dans la maison.

— Trois, articula le chauffeur d’une voix chevrotante.

— Leurs noms…

— La senhora Chen Chou Kiang, le senhor Tchang Peng Hua et le plus jeune, le senhor Chi Tien Fei.

— Tu es sûr qu’il n’y en a pas d’autres ?

— Non senhor, je le jure.

Hubert le libéra de son étreinte pour, d’un magistral coup de crosse assené au sommet du crâne, l’expédier au pays des songes.

Il en avait pour un bon moment avant de retrouver ses esprits…

Hubert dissimula le corps dans le garage où se trouvaient deux voitures, une Cadillac et une Ford Taunus noire avec un toit crème et en quelques enjambées, l’arme au poing, il atteignit silencieusement la maison.

Au bas de l’escalier, il s’immobilisa, l’oreille tendue, tous ses sens en éveil.

Il n’entendit rien.

Redoublant de prudence, il grimpa sur la véranda qu’il traversa d’un bond souple, glissa le long de la façade, s’approcha doucement de la porte-fenêtre et risqua un coup d’œil.

Il découvrit une grande pièce confortablement meublée, éclairée sur la façade sud par deux autres fenêtres.

Près d’une porte, se trouvait un petit bar avec un téléphone sur le comptoir.

Le silence le plus complet régnait à l’intérieur de la maison.

Sans bruit, Hubert pénétra dans la pièce. Il n’avait pas fait trois pas à l’intérieur quand il entendit une porte s’ouvrir, puis tout de suite après, un bruit de pas dans une pièce voisine.

Il courut se dissimuler derrière le bar.

Au même instant, la porte du salon s’ouvrit, et une femme, qui pouvait être âgée d’une trentaine d’années, fit son apparition.

Et celle-là, à n’en pas douter, était chinoise bien qu’habillée à l’européenne…

Il devait vraisemblablement s’agir de la senhora Chen Chou Kiang. Elle portait un plateau sur lequel se trouvaient trois tasses et une théière fumante.

« J’arrive juste pour le thé », songea Hubert qui eut presque envie de se montrer et de lui demander poliment de bien vouloir apporter une quatrième tasse.

La senhora Chen Chou Kiang posa son plateau sur une petite table basse, auprès de laquelle elle disposa trois poufs, puis elle ressortit.

Hubert n’eut pas à attendre longtemps avant de la voir réapparaître.

Cette fois-ci, elle n’était pas seule. Elle était accompagnée de deux hommes, deux Asiatiques qui s’entretenaient en chinois.

L’un n’avait pas trente ans et était court sur jambes, l’autre atteignait la quarantaine et portait des lunettes à verres épais.

Tout en continuant de bavarder, ils s’installèrent tous les trois sur les poufs, et la senhora Chen Chou Kiang commença à faire le service.

Revolver au poing, Hubert sortit brusquement de derrière le bar.

— Pour moi, ce sera avec trois sucres, lança-t-il sèchement avec un sourire glacial.

Une bombe aurait éclaté au milieu de la pièce qu’elle n’eût pas causé plus de stupéfaction.

La senhora Chen Chou Kiang s’immobilisa, sa théière à la main et ses deux compagnons parurent se transformer en statues de Bouddha.

Hubert fit un pas de côté, observa deux secondes de silence, le temps de les laisser se remettre de leur émotion…

— Lequel d’entre vous se fait appeler Diaz ?

N’obtenant pas de réponse, il poursuivit en s’avançant vers le téléphone.

— Vous ne voulez pas répondre ? À votre aise, messieurs. Le commissaire Almeira, lui, se chargera bien de vous faire parler. C’est un homme têtu et qui a de la suite dans les idées…

Tout en surveillant les trois Asiatiques toujours immobiles sur leurs poufs, de sa main gauche, Hubert décrocha l’appareil et commença à former le numéro d’Almeira, sachant fort bien qu’il ne le trouverait pas au commissariat.

Mais il n’avait pas encore déplacé deux chiffres sur le cadran que le plus jeune des deux Chinois plongea soudain de côté sur le tapis, avec une rapidité stupéfiante, en portant une main vers la poche de son veston.

Hubert lâcha le combiné, se laissa tomber sur les genoux et tira deux balles.

La première rata son but mais la seconde atteignit Chi Tien Fei à la cuisse. Celui-ci poussa un gémissement et, sans viser, tira à son tour à travers la poche de son veston, trois balles qui s’enfoncèrent dans le bar en miaulant.

Hubert tira de nouveau sur Chi Tien Fei qui se glissait comme un serpent derrière un lourd fauteuil de cuir, tout en s’accroupissant derrière le petit bar.

Il aperçut alors le deuxième Asiatique qui s’était levé d’un bond et qui se précipitait vers la porte vitrée pour s’enfuir par la véranda.

Hubert lâcha deux nouvelles balles dans sa direction.

Tchang Peng Hua pivota sur ses talons comme une toupie en cintrant les reins. Il demeura plusieurs secondes en équilibre sur une jambe, bouche ouverte.

Ses lunettes tombèrent à ses pieds, et il s’écroula d’un seul coup sur le plancher en portant les mains à son ventre ensanglanté.

Clouée sur son pouf, la senhora Chen Chou Kiang reposa enfin sa théière avec une invraisemblable lenteur, comme dans un film passé au ralenti, puis sa voix se fit entendre comme le gazouillis d’un oiseau.

— Vous les avez tués tous les deux, dit-elle. Qu’attendez-vous pour me tuer à mon tour ?…

Hubert crut d’abord qu’il s’agissait d’une ruse, puis il s’aperçut, en se penchant légèrement de côté, que le plus jeune des deux Asiatiques était affalé sur le dos et qu’il ne remuait plus.

Il se remit prudemment sur ses jambes, gardant son arme à la main, et s’avança vers le fauteuil.

Chi Tien Fei était immobile, un bras replié sous lui, la tête renversée en arrière, le visage zébré par un sourire hideux. Une balle lui avait emporté les lèvres et le sang coulait de sa bouche sur son menton.

Hubert détourna la tête, s’approcha du deuxième Asiatique, s’accroupit sans quitter la Chinoise du regard et s’assura qu’il était bien mort, lui aussi.

— Diaz, c’était lui, n’est-ce pas ?

— Oui, murmura la Chinoise d’une voix absente.

Hubert se redressa.

— Avant d’appeler la police, si nous bavardions un peu ?

Elle le fixa de ses yeux bridés et ses lèvres remuèrent à peine.

— Que voulez-vous savoir ? demanda-t-elle.

— Tout… Alors, autant me le dire tout de suite puisque, de toute façon, vous finirez par parler. Il y a quelque chose dans tout ça que je ne m’explique pas. Quelque chose qui ne tourne pas rond. Pourquoi un réseau chinois s’en prend-il à des agents américains ?

La Chinoise eut un sourire méprisant.

— Nous n’avons rien à voir avec la Chine communiste. Nous sommes des Chinois de Formose… Les États-Unis nous ont trahis… Votre président Nixon va aller à Pékin pour y rencontrer ce chien de Mao Tsé-toung. Et maintenant, la Chine nationaliste a été exclue de l’ONU dans des conditions ignobles.

Le voile noir qu’Hubert avait devant les yeux, depuis son arrivée, se déchira d’un seul coup et la vérité lui apparut.

Les Chinois de Formose avaient voulu les « intoxiquer ». Ils avaient monté un noyau de tueurs chargés de supprimer les agents des services secrets américains en se faisant passer pour un réseau de la Chine populaire et en s’imaginant pouvoir créer à nouveau la guerre froide entre Pékin et Washington et peut-être même, faire revenir l’ONU sur sa décision.

— Maintenant, je commence à comprendre, dit Hubert. Et même à fort bien comprendre… Votre tentative était criminelle et stupide, senhora Chen Chou Kiang. Et vous n’aurez servi en rien la cause de la Chine nationaliste… Vous avez fait assassiner cinq agents de la CIA, sans compter Louis Tranelli. Les activités criminelles de votre mouvement auront finalement atteint un but contraire à votre objectif…

— Nous ne sommes pour rien dans la mort de ce cuisinier français, déclara la Chinoise de la même voix calme. Pour le reste, il y a beaucoup de vos compatriotes qui partagent nos idées. Il y en a même certains qui étaient au courant de l’existence de notre mouvement et qui nous ont aidés dans notre mission.

Elle eut un sourire dans lequel Hubert devina de la haine et ajouta :

— Ce ne serait pas juste que nous supportions seuls les conséquences de notre échec.

Elle tourna la tête avec une extrême lenteur vers le corps ensanglanté du pseudo Diaz et poursuivit plus doucement encore, en le fixant d’un regard inexpressif.

— Tchang Peng Hua était mon demi-frère…

Elle se leva de son pouf, retrouva le regard d’Hubert et enchaîna.

— Je vais vous donner la liste de ceux de vos compatriotes qui connaissent l’existence de notre mouvement et qui nous ont aidés pour vous prouver que l’opinion américaine est divisée…

Elle se dirigea d’un pas ferme vers un petit secrétaire en acajou.

Méfiant, Hubert la suivit, revolver au poing.

Elle ouvrit le tiroir du bas et en ressortit un petit carnet de cuir qu’elle lui tendit sans un mot, puis referma le tiroir et retourna tranquillement reprendre sa place sur le pouf.

Hubert feuilleta rapidement le carnet. Il contenait toute une liste de noms et d’adresses. Des Américains habitant soit aux États-Unis, en Extrême-Orient ou en Europe. Il y avait différentes notes concernant chacun de ces noms et, soudain, Hubert s’arrêta sur l’un d’eux.

Il tressaillit.

Il fixa la Chinoise de son regard bleu, mais à son attitude, il comprit qu’il n’en tirerait plus rien. Elle était retombée dans son mutisme, le visage fermé, comme si elle ne faisait déjà plus partie de ce monde.

Hubert glissa le carnet dans sa poche et jeta un bref regard à son poignet. Le commissaire Almeira devait être encore occupé avec le jeune Miguel Lovarez.

Il s’approcha de la Chinoise et sortit sa cordelette de nylon.

— Désolé de vous attacher, senhora Chen Chou Kiang, mais je suis obligé de m’en aller et je ne voudrais pas qu’il vous vienne l’idée de fuir.

Elle ne répondit rien et se laissa lier les poignets sans opposer la moindre résistance. Hubert l’obligea à se lever et la fit s’asseoir sur une chaise où il la ficela solidement, puis il appela le domicile de feu Angela Oleira.

À l’autre bout du fil, on décrocha à la première sonnerie et Hubert reconnut la voix d’Almeira.

— Allô, commissaire ? Je ne tiens pas à prononcer mon nom. C’est moi qui vous ai téléphoné tout à l’heure.

— Okay, senhor Lewis, allez-y…

— J’ai encore du travail pour vous, commissaire, c’est la suite de l’affaire que vous connaissez.

— C’est que… Je n’en ai pas encore terminé avec celle-ci. J’attends mes hommes d’un instant à l’autre. Faut-il aussi que je vienne seul ?

— C’est presque la même situation en tout cas. À vous de juger.

— Vous ne pouvez pas m’attendre ?

— Non… Notez l’adresse et aussi que l’un des deux hommes que vous verrez était connu de certains sous le nom de Diaz. Vous en avez forcément entendu parler aujourd’hui même…

— Bien sûr, mais vous dites bien « était connu » ?

Hubert enchaîna comme s’il n’avait pas entendu.

— La femme que vous allez voir en connaît un bout sur l’affaire et ne demande qu’à parler. Mais ne tardez pas trop… Au revoir, commissaire.

Hubert raccrocha et sans rien ajouter, quitta la maison en passant par la véranda.

Il se dirigea d’un pas rapide vers le garage. Le chauffeur commençait à revenir à lui. Hubert le frappa d’un nouveau coup de crosse, et l’homme retomba dans le cirage.
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Hubert Bonisseur de la Bath reposa le carnet noir qu’il compulsait depuis près d’une heure.

Il y avait, noté là, des noms de personnalités américaines disséminées dans le monde, des agents de la CIA, « permanents » pour la plupart et solidement en poste. À en croire la Chinoise, tout ce monde était sympathisant de leur cause et, certains, compromis.

Séparer le bon grain de l’ivraie n’allait pas être facile. Il y avait à peine deux semaines que l’ONU, par un vote surprise, avait honteusement expulsé la Chine de Formose contre l’avis des Américains.

Tout cela n’avait pas été sans créer de sérieuses perturbations et des crises de conscience.

Une fois de plus, Hubert demanda au standard qu’on lui passe l’American Express, mais Frank Dewson n’était toujours pas rentré.

Il fit appeler le domicile du « permanent ». Ce fut Augustina, la jeune métisse, qui lui répondit. Son patron avait dû se rendre à Setubal et il ne serait pas de retour avant neuf heures du soir.

Hubert la remercia et lui fit savoir qu’il rappellerait ou bien qu’il passerait à cette heure-là.

Il replongea dans ses réflexions et, les mains enfouies dans les poches de son pantalon, se mit à tourner en rond dans la chambre.

Le meurtre de Louis Sambrini l’intriguait. Ni les jeunes tueurs à la solde de Diaz ni ce dernier ne semblaient en être responsables. Il devait bien y avoir une explication à cet assassinat…

Le commissaire Almeira saurait trouver le fin mot de l’histoire… D’ailleurs, c’était son boulot et pas celui d’Hubert qui, pour sa part, aurait bientôt bouclé la boucle.

Il jeta un coup d’œil à sa montre. S’il voulait trouver un responsable à l’ambassade des États-Unis, il fallait qu’il parte tout de suite.

Tant pis pour le coup de téléphone qu’il attendait. Almeira l’appellerait bien tôt ou tard.

Hubert fourra dans sa poche le petit carnet noir qui, par le premier courrier diplomatique, prendrait le chemin du bureau de M. Smith puis il quitta sa chambre de l’hôtel Ritz.

*
* *

Le commissaire Almeira jeta un coup d’œil sur la plaque de marbre qui indiquait : CHEN KIANG, jades et meubles chinois.

Il essuya son front couvert de sueur avec un large mouchoir qu’il remit dans sa poche.

Les événements allaient vite, trop vite à son gré.

« Il faut raisonner, se dit-il pour la vingtième fois. Raisonner, il n’y a que ça… »

Il poussa le portail qui grinça légèrement et s’engagea dans l’allée qui menait à la maison principale.

Il grommelait entre ses dents.

Si encore ce foutu Américain ne le laissait pas tomber à chaque fois… Quoique en ce qui concernait Miguel Lovarez, il avait eu raison de lui demander de venir seul.

Il chassa de son esprit les images qui s’y bousculaient pour se consacrer à l’instant présent.

Ce n’était pas pour rien, pensa-t-il avec une bouffée d’orgueil, qu’il s’était forgé la réputation du plus fin limier de Lisbonne.

Il atteignit la véranda sans avoir rencontré âme qui vive.

Le silence le plus total régnait dans la maison et il se demandait ce qu’il allait trouver à l’intérieur lorsqu’il faillit buter contre le corps d’un Chinois.

Rappelé au sens des réalités, il sortit son arme dont il repoussa le cran d’arrêt, puis il entra plus avant.

— Par ici, monsieur le commissaire, suggéra une voix chantante.

Il vit, ficelée sur un siège, une Chinoise d’une trentaine d’années, vêtue à l’européenne.

— Je vous attendais, commissaire.

— Je vois… Êtes-vous seule dans la maison, à part…

Almeira, en parlant, avait fait le tour du salon et découvert le deuxième cadavre.

— À part ces messieurs, reprit-il.

— Vous devriez trouver notre chauffeur quelque part, répondit la Chinoise d’une voix douce. Mort ou vivant, je ne sais pas.

— Je vais voir, s’empressa le commissaire qui ressortit, son arme toujours à la main.

Il découvrit le corps du chauffeur, encore inanimé, étendu dans le garage.

Pour l’instant, il valait mieux qu’il reste comme ça. Et pour être certain que celui-ci ne sorte pas trop tôt de son inconscience, il lui assena un coup de crosse sur le crâne.

Ce n’était jamais que le troisième…

« Raisonnons, se dit-il encore une fois en revenant sur ses pas. Il s’agit de ne pas se tromper. »

Il s’assit en face de la Chinoise, ligotée, et, comme s’il se trouvait dans son bureau, sortant un carnet de sa poche, il commença son interrogatoire.

— Votre nom, s’il vous plaît et celui de vos hommes, votre identité complète.

— Le… chauffeur est mort, aussi ?

— Non, non, protesta vivement Almeira. Il a seulement dû recevoir un coup sur la tête et va reprendre ses esprits dans peu de temps, je l’espère. Sinon, nous l’enverrons à l’hôpital.

— Ah ! c’est bien. Ainsi, il reste au moins un témoin, soupira la jeune femme. À part notre identité, que voulez-vous savoir ?

— Tout ce qui concerne vos activités et pourquoi ces deux hommes sont morts…

— C’est un règlement de comptes entre services secrets, commença la Chinoise.

— Est-ce vrai que ces hommes, ou l’un d’eux, celui qui se faisait appeler Diaz est responsable de la mort, il y a quelques jours, de deux sujets américains ?

— Oui, souffla la Chinoise. Je peux, si vous le désirez, faire une déposition. Je suis prête à collaborer entièrement avec vous, à la seule condition que je puisse mettre en début de mes déclarations, le motif qui nous anime, mes compatriotes de la Chine de Formose, la seule légale, et moi.

Elle désigna d’un mouvement de tête un petit meuble.

— Vous trouverez là-dedans tout ce qu’il faut pour écrire, fit-elle.

Almeira revint avec un bloc de papier et un stylo. Il lui délia les poignets tout en la laissant attachée au siège.

La Chinoise installa le bloc sur ses genoux et se mit à écrire.

— Tout d’abord, notre identité, je suppose, fit-elle avec un regard de bas en haut vers Almeira qui se tenait debout à ses côtés.

— Bien sûr…

Au fur et à mesure qu’elle écrivait, Almeira lisait. Lorsqu’elle en eut terminé avec sa déclaration de foi, le commissaire ordonna :

— Maintenant, à moi de vous dicter la suite. Vous pourrez toujours rectifier et ajouter d’autres choses… Pour l’instant, restons-en à l’essentiel. Allons-y. Je déclare que le senhor Tchang Peng Hua, plus connu par certaines personnes sous le pseudonyme de Diaz, est coupable du meurtre…

Pendant quelques minutes, la Chinoise écrivit sous sa dictée sans mot dire.

— Signez maintenant.

Elle eut un regard appuyé vers le commissaire.

— C’est un peu sommaire, vous ne trouvez pas, lança-t-elle, et ses complices ?

— Aucune importance, ils sont morts eux aussi, alors…

Sans mot dire, la Chinoise lui tendit le papier qu’il posa près du téléphone pendant qu’il appelait le commissariat.

— Allô, ici le commissaire Almeira. Passez-moi l’inspecteur Acunto… Acunto ? Vous avez pris la déposition de la fille ?

— Oui, chef, c’est exactement ce que vous aviez pensé, chef, répondit l’inspecteur sur un ton admiratif.

— C’est du métier, rien de plus, rétorqua Almeira d’un ton modeste que démentait son attitude.

Il enchaîna :

— Ce n’est pas tout, il y a encore du travail. C’est la journée… Rappliquez en vitesse avec deux ou trois hommes et un car, rua dos Jeronimos…

Il donna le numéro et raccrocha.

— Maintenant que tout est parfait, puis-je vous demander la faveur de vous offrir une tasse de thé, avança Chen Chou Kiang d’une voix toujours aussi douce.

Comme Almeira hésitait, elle ajouta.

— Voyez, j’étais justement en train de le servir… maintenant, il est froid. Que craignez-vous d’une faible femme ?…

« Raisonner, se dit Almeira pour la énième fois, il n’y a que ça. Quand mes hommes arriveront et verront cette femme attachée, ils pourraient penser que je l’ai forcée à écrire cette déposition, alors que si elle circule librement… »

Pour réduire la marge d’insécurité, il avança :

— Attendez quelques instants, il y a plus urgent. Je vais d’abord aller voir si votre chauffeur n’est pas en difficulté…

Il sortit de la maison et retourna vers le garage.

Le chauffeur était toujours à terre et poussait de petits gémissements, mais il était encore inconscient.

Almeira regarda sa montre, hésitant à lui en remettre un coup. Cinq minutes s’étaient déjà écoulées depuis son coup de téléphone. Dans cinq autres minutes, ses hommes seraient là.

Il retourna dans la maison et entreprit de dénouer les derniers liens qui entravaient encore la Chinoise.

— Merci infiniment, fit cette dernière en emportant, d’un geste gracieux, le plateau pour se diriger vers la cuisine.

Almeira la suivit. Avec des gestes précis, la jeune femme renouvela les tasses tandis que l’eau était mise à bouillir.

Ensemble, ils revinrent vers le salon, et l’inspecteur Acunto qui venait d’entrer, suivi de trois hommes, crut rêver en voyant le tableau.

Sans prendre garde à leur présence, Chen Chou Kiang s’assit sur un pouf et versa le thé bouillant dans les deux tasses.

Elle en porta lentement une à sa bouche, comme si c’était la chose la plus importante du monde.

Almeira retourna vers le téléphone à côté duquel il avait laissé la confession de la Chinoise, la prit et s’adressa à ses hommes.

— Messieurs… Madame a tenu à faire une déposition que je vais relire en votre présence et la sienne. Nous nous occuperons des cadavres après, conclut-il avec un humour noir.

Quand il eut terminé, il s’approcha de la jeune femme et lui tendit le stylo.

— Pour la bonne règle, vous mettrez encore, après lecture : persiste et signe…

D’un geste condescendant, elle fit ce que lui demandait le commissaire, puis se désintéressa complètement de l’assistance, comme si plus rien n’existait que sa tasse de thé de Chine.

— Allez, voir dans le garage, je pense que le chauffeur qui a été assommé a besoin d’être conduit à l’hôpital, poursuivit Almeira.

Puis, comme se parlant à lui-même :

— Il faudra que j’alerte nos services secrets… En attendant, je vais emmener madame dans nos locaux. Venez avec nous, Acunto.

Un bruit de porcelaine brisée accompagna ses mots, comme pour les ponctuer.

Tous les hommes présents se retournèrent.

Une petite main fine aux ongles soignés pendait dans le vide et la tête, penchée de côté, montrait des yeux révulsés.

Révulsés par la mort…

*
* *

À mettre au point la note qui devait accompagner le petit carnet noir et reparler du précédent message concernant les documents photographiés chez le général Lovarez par son propre fils, il s’était passé deux heures sans qu’Hubert s’en rende compte.

Marwin, un grand rouquin de mère irlandaise, qui représentait la CIA sous le couvert d’un vague poste d’attaché d’ambassade de troisième rang, trouvait qu’il faisait plutôt soif. Il demanda qu’on leur monte à boire dans le bureau et qu’on leur apporte la presse du soir.

L’un des journaux relatait l’attentat contre le quartier général des forces armées. Un autre avançait l’hypothèse qu’un court-circuit pouvait être à l’origine de l’incendie, qui avait détruit une partie du palais.

Ce qui attira le regard d’Hubert, ce fut le titre qui, en première page, prenait autant d’importance que l’attentat.

LE FILS DU GÉNÉRAL LOVAREZ TROUVE LA MORT EN DÉFENDANT L’HONNEUR D’UNE FEMME.

Le journaliste brodait sur l’exploitation des femmes par les hommes. Juanito Menderez ne voulait pas que son ex-amie se refasse une vie digne de Miguel Lovarez, l’homme qu’elle aimait. Suivaient des détails sur leur entretien tragique dans l’appartement d’Angela Oleira. La jeune Jacinta, vivant actuellement avec Menderez et exploitée aussi par lui, déclarait que son ami l’avait quittée en disant qu’il allait les tuer tous les deux. Miguel Lovarez était mort en brave pour n’avoir pas voulu laisser une femme sans défense.

— Que pensez-vous de cela ? demanda Marwin qui, depuis un moment, observait Hubert.

— Je trouve que le commissaire Almeira ira loin, répondit laconiquement celui-ci.

— Vous ne pensez pas qu’il faudrait rectifier le tir ?

— Bah ! fit Hubert, on ne peut rien reprocher au général Lovarez. Ce n’est pas lui qui a trahi. Il aura une dette de reconnaissance envers Almeira qui a préféré que Miguel Lovarez meure honorablement plutôt que de le traduire en justice comme traître. Et si Almeira a eu le courage de le supprimer, c’est que Lovarez a dû faire la même chose avec Tranelli, son ancien cuisinier, qui devait le faire chanter après avoir reconnu le jeune Miguel lors de l’assassinat de notre compatriote Jones.

— Vous croyez que Lovarez aurait fait ça ? intercala Marwin.

— C’est une explication logique en tout cas, et Almeira a dû tirer les mêmes conclusions que moi. Après tout, n’oublions pas que le général Lovarez a été à la tête des services secrets portugais pendant un temps et qu’on pratique couramment la méthode expéditive dans ces services, envers les traîtres et les maîtres chanteurs. Et pour continuer dans la même voie, poursuivit Hubert, le commissaire Almeira va se sentir des obligations envers moi en ce qui concerne les Chinois de Formose que j’ai dû tuer cet après-midi. Après tout, ce sont eux qui ont payé pour faire descendre Leslie et Jones…

Hubert eut un geste de la main.

— Il me reste encore à voir Frank Dewson et ma mission sera terminée.

— Vous pensez que le commissaire Almeira vous laissera partir comme ça ?

— Et la reconnaissance, qu’en faites-vous ? Je lui ai tout apporté sur un plateau, personne ne m’a vu et tout le bénéfice de cette affaire lui revient à lui, et à lui tout seul.

— Bien joué, conclut Marwin comme Hubert se levait pour prendre congé.

*
* *

Au moment où Hubert Bonisseur de la Bath demandait sa clé à l’hôtel Ritz, on lui remit deux messages, tous deux indiquant que le commissaire Almeira avait appelé.

Le second message précisait que ce dernier rappellerait après neuf heures du soir.

Hubert s’enferma dans sa chambre et commença à ranger ses affaires. Il tenait à partir le plus tôt possible après avoir vu Dewson.

Sa valise terminée, il n’était pas loin de neuf heures. Il décida de sortir sans attendre le coup de téléphone du commissaire Almeira qui ne lui apprendrait rien qu’il ne sache déjà. Et puis, il n’était pas à sa disposition…

Il ressortit de l’hôtel en conservant sa clé, traversa la rue, fit un petit tour par précaution avant de pénétrer dans l’immeuble où habitait le « permanent » de la CIA.

À son coup de sonnette, on ouvrit presque tout de suite et Augustina fit sauter la chaîne de sécurité en reconnaissant le visiteur.

Elle le gratifia d’un beau sourire.

— Senhor Dewson pas encore rentré, déclara-t-elle. Mais vous attendre au salon, et j’apporte whisky, vous voulez ?

Hubert fit signe que oui et alla s’installer au salon. La jeune domestique vint presque aussitôt avec sa table roulante garnie de bouteilles, de verres et de glaçons. Elle laissa Hubert se servir, s’excusant d’avoir à surveiller le dîner.

Hubert, seul, fit le tour du salon, ouvrant les portes, les tiroirs, entreprenant une fouille en règle, mais le « permanent » connaissait bien son métier et rien dans la pièce ne laissait filtrer son appartenance aux services secrets américains. Seul un revolver au chargeur plein dénotait que Frank Dewson se tenait sur ses gardes.

Hubert prit place dans un fauteuil et sirota son whisky.

Il était neuf heures dix lorsque Frank Dewson rentra chez lui. Hubert lui trouva l’air fatigué.

— Quelle bonne surprise ! s’exclama Dewson en le voyant. Vous ne pouvez pas savoir comme ça me fait plaisir de vous voir ici. Vous restez à dîner avec moi, bien sûr. Ne me dites pas non, je préviens Augustina et je reviens. En attendant, si vous me serviez un verre, je meurs de soif…

Quelques instants plus tard, ils se tenaient face à face.

— Vous avez dû voir l’incendie du quartier général de l’armée cet après-midi, lança Dewson. Je me trouvais à Setubal mais tous les journaux et toutes les radios en parlent.

— Vous y croyez, vous, à cette histoire de court-circuit ? questionna Hubert.

— Moi non, pas du tout. Je verrai quelques-uns de mes informateurs. Dès demain, on saura quels sont ceux qui revendiquent cet exploit.

— Dites-moi, Dewson, je vais vous poser une question qui va sûrement vous contrarier, mais je vous demande d’y répondre non pas en collègue mais… en ami.

Frank Dewson se crispa dans l’attente d’une mauvaise nouvelle. Il se força néanmoins à sourire.

— Allez-y, dit-il d’une voix blanche.

— En fait, ce sont deux questions… La première, avez-vous parmi vos informateurs un Chinois du nom de Tchang Peng Hua ? Je sais, continua Hubert devant le silence du « permanent », qu’il n’est pas dans les usages de dévoiler le nom de ses collaborateurs. Je vous demande toutefois de faire exception à cette règle.

— Oui, se décida Dewson, c’est bien un de mes collaborateurs.

— Que pouvez-vous me dire de lui ? insista Hubert.

— Il m’a rendu déjà d’énormes services par le passé, il est bien implanté ici et, malgré l’expulsion de la Chine de Formose, car c’est un Formosan, malgré cela, il continue à me garder sa confiance.

— Et vous ?

— Quoi, moi ?

— Lui gardez-vous votre confiance, précisa Hubert.

— Oui, je ne vois pas de raison…

— Si bien, reprit Hubert, qu’il n’est pas impossible que vous lui ayez parlé de mon arrivée…

— Je lui en ai parlé, c’est exact, car il s’inquiétait pour moi, après les deux assassinats que vous connaissez. Pourquoi me demandez-vous cela ? J’ai le droit à mon tour de vous poser des questions…

— Certainement, concéda Hubert avec calme, mais vous allez avoir besoin de tout votre sang-froid pour entendre ma réponse. Tchang Peng Hua, qui se fait appeler Diaz par d’autres personnes, est le responsable de la mort de nos deux collègues.

Sans tenir compte du geste de protestation de Dewson, Hubert continua.

— S’il vous a épargné, c’est qu’il vous considérait comme sympathisant de leur cause.

— C’est vrai, murmura Dewson, je me suis laissé aller à leur dire que je n’approuvais pas le vote de l’ONU, mais de là à imaginer qu’il allait en venir à cette extrémité… Que décide l’agent OSS 117 ?

— Il n’y a pas d’autre solution que de le supprimer. C’est l’objet de ma mission de trouver le coupable, mais je ne juge pas utile d’ébruiter l’affaire. Êtes-vous prêt à m’accompagner ?

— Je ne vous laisserais pas y aller seul, bien sûr. D’autant qu’il n’habite pas tout seul… Mais peut-être savez-vous cela ?

Hubert eut un signe de tête affirmatif.

— Avez-vous une arme ? demanda le « permanent ».

Hubert glissa une main dans sa poche intérieure et en ressortit le revolver de Miguel Lovarez, une arme qui avait beaucoup servi dans la journée.

— Et vous ? questionna Hubert à son tour.

— Moi, vous pensez, j’en ai une dans chaque pièce. Après ce que Jones et Leslie ont pris, je ne risquais pas de… Tout de même, si j’avais pu imaginer… Quand voulez-vous que nous nous occupions de Tchang Peng Hua ?

Hubert regarda un instant Dewson, eut un large sourire et lui balança une grande tape sur l’épaule.

— Nous n’avons plus besoin de nous en occuper. Asseyez-vous et servez-moi un whisky. Je vais en avoir pour un moment à vous raconter tout ce qui s’est passé dans le courant de la journée.

Quand Hubert en eut terminé, Dewson poussa un soupir.

— Vous m’avez soupçonné un instant, n’est-ce pas ?

— Mettez-vous à ma place. Votre nom était dans le carnet que m’a remis la Chinoise avec des appréciations qui laissaient supposer bien des choses. Vous n’êtes certainement pas le seul dans ce cas… Parmi tous les noms contenus dans le carnet, beaucoup doivent être totalement innocents. Une manière comme une autre de pratiquer l’intox… C’est comme pour les documents photographiés chez le général Lovarez. Du seul fait qu’ils en avaient parlé dans la lettre anonyme, ils perdaient toute leur valeur puisque nous avons mis la parade immédiatement en place. Mais cela leur permettait de laisser supposer à leur bande de tueurs qu’ils étaient un puissant réseau chinois…

— Extraordinaire tout de même, reprit le « permanent ». Vous lui devez une fière chandelle à cette Marie-José Sardoal. En somme, toutes vos déductions sont parties du renseignement qu’elle vous a donné…

— Oui, et j’ai bien envie d’aller la remercier. Après que nous aurons dîné, j’irai faire un tour au Bico Dourado.

— Et le commissaire Almeira ?

— Il attendra…

*
* *

Il était onze heures du soir quand Hubert descendit de son taxi devant le Bico Dourado.

Dès que Marie-José le vit entrer, elle se porta au-devant de lui.

— David, que je suis heureuse que tu aies pensé à venir me voir. Toute la journée, j’ai… Je…

— C’est si dur que ça à sortir…

— Pour une femme comme moi, oui… Je crois bien que je suis amoureuse…

— Mais il n’y a pas de quoi être triste, mon cœur, c’est une maladie qui se guérit très bien. Je connais des tas de remèdes.

— On demande M. Lewis au téléphone, murmura le barman en se penchant vers Hubert. Voulez-vous prendre la communication ici ou dans la cabine ?

— Dans la cabine.

« Ciel, pourvu que ce ne soit pas Almeira… »

C’était le commissaire.

— Je vous cherche partout, aboya celui-ci dans l’appareil. Pendant que vous vous amusez, moi, je travaille…

— Vous ne trouvez pas que j’en ai assez fait, lança Hubert d’un ton ironique.

— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, bredouilla Almeira. Mais la Chinoise que vous aviez si bien ficelée, s’est empoisonnée.

— Dommage pour vous, c’était un bon témoin.

— Ah ! mais, pardon, elle ne l’a fait qu’après m’avoir signé sa déposition.

— Alors, que demande le peuple ? Vous avez vos assassins… Et que pense le général Lovarez de… disons, de la tournure qu’ont prise les événements ?

Hubert s’amusait comme un petit fou.

— Le général que je viens de quitter est très attristé, n’est-ce pas…

— Pour sûr, coupa Hubert.

À l’autre bout du fil, Almeira s’éclaircit la gorge et reprit.

— Une chose me chiffonne, senhor Lewis…

« Nous y voilà », pensa Hubert.

— Le seul témoin qui reste de toute cette affaire est un chauffeur qui a donné de son agresseur une description assez parfaite… trop parfaite même, si l’on songe qu’il a pris de sérieux coups sur la tête… Mais je ne voudrais pas vous ennuyer avec ça… Alors, passez de bonnes vacances dans notre merveilleux pays où il y a des endroits magnifiques… Je vous conseille l’Estoril… Le Monte-Carlo de l’Atlantique… Et puis, c’est à Cascais qu’il y a le plus d’ex-têtes couronnées et autres rois de ceci ou cela… Pour vos investissements dans la péninsule ibérique, cela pourra vous servir. Vous y trouverez le comte de Barcelone, le prince Juan Carlos, l’ex-roi Umberto d’Italie, l’ex-reine de Bulgarie, l’ex-dictateur de Cuba Battista, l’ex-roi du cuivre Patino, et j’en passe…

Hubert s’époumonait dans la cabine sans succès, sans pouvoir arrêter ce flot de paroles.

— Oui, merci commissaire… C’est ça, merci commissaire. À bientôt, commissaire…

Puis il raccrocha.

Hubert Bonisseur de la Bath ressortit de la cabine et s’épongea le front. Il s’entendit parler tout haut.

— Il est malade, ce n’est pas possible.

— Qui est malade ? s’inquiéta Marie-José.

— Un ami.

— C’est grave ? Qu’est-ce qu’il a ?

— Assez grave, le pauvre… Il est atteint de diarrhée verbale… Mais viens, je t’emmène. Allons passer quelques jours en amoureux.

— Où allons-nous ?

— À Estoril.

— Oh, c’est merveilleux ! s’exclama Marie-José, les yeux brillants d’excitation. D’autant qu’à Estoril, il y a toutes sortes de têtes couronnées, il y a l’ex-roi de…

« Oh ! non, songea Hubert, pas ça… »

FIN
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1  OSS. 117 aime les Portugaises.
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A quelques jours d'intervalle, deux agents
« permanents » de la C.LA. se font liquider a
Lisbonne.

Hubert Bonisseur de la Bath, Pagent-action
0SS 117, doit tout mettre en ceuvre pour
arréter ce massacre, en ftrouver les causes et
les auteurs.

Pris comme cible a son tour alors qu'il est
accompagné, comme a son habitude, par deux
Jolies femmes, Hubert va foncer.
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